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ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Réponses aux observations qui 
nous ont été faites dans les séances du 31 mai 1852, page 818, et du 
21 juin, pages 933 à 041, par MM. Ach. Richard, Ad. Brongniart et 
Ad. de Jussieu (seconde partie); par M. Cnarices Gaupicnaup. 


« Il reste bien établi, d’après ce que nous avons dit précédemment, que 
ce n’est pas nous qui avons attaqué les travaux de nos confrères, mais que 
ce sont eux, au contraire, leurs aveux et leurs ouvrages en font foi, qui 
ont publiquement contredit les nôtres. En nous défendant, nous n'avons 
donc fait que remplir un devoir, et user d’un droit incontestable. 

» Quel est le Membre de l’Académie des Sciences, qui, certain de l’exac- 
titude de ses recherches, comme nous le sommes de la solidité des nôtres, 
se serait montré plus longtemps indifférent à de telles agressions, et les 
aurait supportées six ans avant d’y répondre? 

» Il n’en est certainement pas un seul! 

» Nous laissons donc à nos savants contradicteurs le regret de tout ce 
qu'ils ont dénié dans leurs ouvrages et dans leurs Cours, de tout ce qu'ils 
ont avancé devant l’Académie. 

C. R., 1852, 2e Semestre, (T. XXXV, N° 3.) 21 
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» Notre confrère M. Richard vous a dit : 

« Que l’Académie veuille bien ne pas croire que la théorie que nous 
» avons exposée dans notre Rapport, et que nous opposons à celle de 

_» M. Gaudichaud, etc. (page 820, ligne 33). » Quelle est donc cette théo- 
rie organogénique ou autre qu’on oppose à la théorie des phytons, à cette 
théorie générale et complète qui touche à toutes les branches de l’organi- 
sation des végétaux ? NEA 

» Serait-ce par hasard la théorie du tissu générateur, de ce tissu uni- 
versel (car s’il existait, il faudrait qu’il le fût), qui, selon nos savants con- 
frères, se trouve partout, et, selon nous, nulle part? 

» Quel est donc ici, parmi les phytologistes et les zoologistes, le savant 
qui ait trouvé matière à une théorie quelconque de l’organisation des végé- 
taux, dans tout ce qui a été avancé par nos honorables confrères, et sur- 
tout par le très-habile rapporteur de la Commission? Cet honorable savant 
nous dit (il est nécessaire de le rappeler une seconde fois) que la théorie 
des phytons est fausse, qu’elle repose sur des faits incomplétement obser- 
vés, mal déterminés, mal interprétés ; et, enfin, que cette théorie, qui date 
de 1835, qui n’a été imprimée que dans les premiers mois de 1841, et dès 
lors n’a encore qu'une douzaine d'années d’existence réelle, est de plus de 
trente ans en arrière des connaissances positives actuelles. 

» Eh bien! soit. C’est une théorie en retard. 

» Mais qu'on veuille bien se donner la peine de nous le démontrer, 
puisque dans notre aveuglement nous ne l’avons pas encore reconnu. 

» Nous mettons toutes nos anatomies à la disposition de nos savants 
contradicteurs ; qu’ils les combattent les unes après les autres, qu'ils les 
brülent toutes, s’ils le veulent, et ils n'auront encore rempli que la moitié 
de leur tâche; car il ne suffit pas, pour briser une théorie, de dire qu’elle 
est fausse; elle ne peut être démontrée fausse que lorsque les faits sur les- 
quels elle repose sont prouvés inexacts; elle ne peut être renversée que 
lorsqu'elle pèche par sa base. Nous savons tous ici qu'il ne suffit pas de 
détruire, dans les sciences comme en tout, mais qu’il faut être en état de 
mieux édifier. 

» Si la théorie des phytons est mauvaise, qu’on la remplace par quoi 
que ce soit qui vaille mieux, et nous sommes très-disposé à l’adopter. Mais 
nous prévenons nos savants confrères qu’il faudra, pour nous y détermi- 
ner, plus que leur dire, tout honorable qu'est ce dire aux yeux des Mem- 
bres de cette Assemblée, Il nous faut des preuves, des faits autres que les 
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tissus générateurs ; il nous faut des principes rationnels. Qu'ils veuillent bien 
nous les donner, et nous nous rendrons. 

» Relativement à ce que dit encore M. Richard des tissus utriculaires 
qui, à leur origine, composent uniquement toutes les productions végé- 
tales, l’Académie sait que nous sommes un des premiers qui l’aient dé- 
montré par des exemples. Mais nous sommes aussi fort loin d'admettre que 
pour la composition des organes divers, il faille que les tissus qui les 
composent définitivement aient passé par une foule de transformations. 
Nous n’acceptons donc pas plus les reproches de notre confrère sur ce 
point ‘que sur tous les autres. 

» M. Richard termine son Rapport par ces mots (page 711, ligne 22) : 
« Nous ne discutons pas pour connaître la structure des fibres ligneuses, 
» mais leur origine, leur mode de formation, en un mot, leur organo- 
» génie. » Si c’est bien des fibres ligneuses ou des fibrilles corticales que 
notre savant confrère veut parler, il connait maintenant, du moins en 
grande partie, notre sentiment sur ce point; si, comme dans ses attaques 
de 1846, il confond sous le même nom les tissus fibreux et les tissus vas- 
culaires, nous lui répondrons, à l’égard de ces derniers, par des exemples 
pris sur les Dicotylés et les Monocotylés, et il pourra voir de quelle source 
partent les tissus vasculaires. | 

» Enfin, notre confrère M. Richard nous engage, « dans l'intérêt de la 
» science, et pour arriver à une discussion qui puisse avoir quelque uti- 
» lité, à formuler quelle est actuellement notre opinion sur le mode de 
» formation des couches ligneuses, et de montrer CLAIREMENT, SIMPLEMENT 
» en quoi elle diffère de la sienne (page 820, lignes 28 à 32). » Comme 
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notre savant confrère ne nous a pas encore formulé son opinion, nous de- 
vons forcément attendre qu’elle soit connue pour lui répondre. 

» Mais en attendant, si ce que nous avons dit et rappelé ne lui suffit pas, 
nous lui déclarerons catégoriquement, comme il le demande, que : 

» 1°. Nous ne croyons pas à tous les cambiums qu’il a préconisés, dé- 
crits et enseignés ; 

» 2°, Nous ne croyons pas qu'un cambium quelconque se convertisse 
en tissu générateur et celui-ci en vaisseaux ; à 

» 3°. Nous ne croyons pas au tissu générateur lui-même, du moins tel 
qu’on nous l’a présenté et défini ; 

» 4°. Nous ne croyons pas qu’un tissu générateur soit nécessaire pour 
former les fibres du bois, les fibrilles de l’écorce, et encore moins les arti- 


cles organiques des vaisseaux ; 
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» 5°, Nous ne croyons pas que les tissus fibreux du bois et fibrillaires de 
l'écorce puissent changer de nature et se transformer en vaisseaux, n’im- 
porte lesquels; 

» 6°. Nous croyons, au contraire, que chaque sorte de tissu des tiges 
est générée pour un organisme spécial, pour des fonctions spéciales et par 
des causes ou forces spéciales ; | 

» 7°. Nous croyons de plus en plus, et chaque jour davantage, à la théo- 
rie des phytons, qui, dès qu’elle aura recu les quelques perfectionnements 
que nous préparons, rendra un compte exact de tous les phénomènes orga- 
nographiques et physiologiques des végétaux; aux causes générales qui 
déterminent les deux modes de développement en hauteur et en largeur de 
leurs troncs ; au système ascendant avec son organisation spéciale et incon- 
testablement établie; au système descendant avec les caractères particuliers 
et invariables d’agencement des tissus qui le composent, le long des tiges 
et des racines, etc. ; 

» 8°. Nous croyons à une végétation progressivement rayonnante, cen- 
trifuge du bois et centripète de l'écorce, pour l’accroissement annuel de 
ces deux sortes d'organismes, accroissement que nous avons primitivement 
désigné, en attendant que nous puissions faire de l’organogénie rationnelle, 
par les noms de rayonnement médullaire et de pâte ligneuse; à une végé- 
tation ascendante spéciale, distincte par des caractères fondamentaux; à 
une végétation descéndante pour les tissus vasculaires et autres non méri- 
thalliens, etc. 

» M. Richard verra peut-être par ce qui précède que nous n’avons jamais 
changé d’avis sur aucun des points de la théorie des phytons, et, au con- 
traire, que nous l'avons considérablement fortifiée par tous les travaux 
exacts qui se sont produits depuis qu'elle a été formulée. 

» Si nous avons semblé varier, ce qui est possible, cela ne peut tenir 
qu'à la difficulté d’exprimer des faits généralement nouveaux, peut-être 
même à l'insuffisance du langage. Nous avons pu modifier la forme et l’ex- 
pression; mais pour l’idée, qui est invariable, la ligne que nous suivons est 
trop droite, trop bien tracée, trop sûre, pour que nous 4yons pu nous en 
écarter un instant. 

» M. Ad. Brongniart se borne presque à défendre la théorie du cambium 
dans un long et remarquable article commençant page 933, ligne 3r, et fi- 
nissant page 940, ligne 22, d’où il semble résulter que notre savant con- . 
frére veut à toute force conserver le nom de cambium, peu importe la chose 
à laquelle on lapplique. 
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» Rien assurément n’est respectable à nos yeux comme une opinion con- 
sciencieuse et franchement exprimée. Mais de ce qu'elle est formulée avec 
une profonde conviction, résulte-t-il qu’elle soit incontestable? Nous ne le 
pensons pas, surtout dans le cas présent. 

» Il résulte de l’article que nous venons d’indiquer, et dont nous avons 
fait une analyse complète pour nos débats subséquents, que des observa- 
tions, telles qu'on n’en pouvait faire à la fin du xvu* siècle, ont démontré 
que le cambium, en tant que couche de liquide mucilagineux interposée 
entre l’écorce et le bois, était un être fictif, que de nouvelles observations 
microscopiques délicates ont prouvé que de jeunes tissus, etc., formaient 
cette couche ou zone du cambium; qu’on a écarté ce mot mal défini de 
cambium, et que beaucoup d’auteurs modernes l’ont remplacé par celui 
de couche génératrice, rejetant le mot de cambium ou ne l’appliquant 
qu'au liquide nourricier qui baigne les jeunes tissus, etc. 

» Ilest donc bien démontré, aujourd'hui, que le cambium des anciens, 
que nous avons si longtemps contesté, n’existe pas. D’apres cela, il reste 
avéré que nous avions complétement raison sur ce point, et que le règne du 
CAMBIUM-ERREUR, qui a duré près de deux siècles, à manifestement été 
funeste à la science, en paralysant les efforts de tous les hommes amis du 
progrès. Maintenant, on veut remplacer le cambium, sinon le mot, du 
moins la chose, par une couche de tissu générateur que nous contestons 
également, ou, enfin, par un fluide nourricier encore indéterminé, et qui, 
à nos yeux, est aussi douteux que tout ce qui a été avancé. 

» Nous nous sommes assez nettement expliqué précédemment sur Les 
autres points des observations de M. Brongniart pour qu'il nous paraisse 
superflu d’y revenir. 

» En parlant des plaques ligneuses du Vyssa, notre savant confrère 
M. Brongniart nous a dit : « Ces excroissances ligneuses ont été, dit-on, 
» souvent observées; le fait n’est pas nouveau; mais s’il est si commun , 
» comment n’a-t-il pas été expliqué dans la théorie phytonienne , avec la- 
» quelle il me paraït tellement en contradiction. » Nous répondrons à 
notre confrère, que si nous nous sommes borné à indiquer ce fait dans 
notre Organographie, si nous avons omis, à dessein, de parler des anomalies 
végétales qui se produisent naturellement ou accidentellement, c’est qu'il 
nous a paru plus naturel, plus régulier, disons le mot propre, plus philo- 
sophique, de poser primitivement les bases rationnelles de la science que 
d’aborder prématurément les faits exceptionnels, anormaux et trop souvent 
inexplicables , lorsqu'ils ne se rattachent pas à des principes certains; parce 
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que nous avons pensé qu'on n’arriverait jamais à expliquer les irrégula- 
rités de l’organisation que par la régularité des principes; en un mot, parce 
qu'on n’explique généralement bien les effets que lorsqu'on en connait 
bien les causes. 

Notre honorable confrère sait que les causes nous étant connues, nous 
avons pu mutiler de cent manières les végétaux et obtenir de nos expéri- 
mentations des effets réguliers, constants, presque invariables dans leurs 
résultats. Ces premiers effets bien constatés nous conduiront certainement 
EL ne de tous ceux que la nature peut produire. 

». En procédant comme nous l’avons ee nous avons suivi l'exemple 
qui nous a été donné par la zoologie, qui n’a cherché à interpréter et à 
expliquer les écarts de la nature que par les lois fixes et rationnelles de 
l’organisation. 

Nous avons recueilli un grand nombre de faits anormaux de [a végéta- 
tion, et nous avons lieu de croire que les deux modes de développement 
de la théorie des phytons en rendront facilement compte. Mais il faut, avant 
cela, que les phénomènes naturels et réguliers soient bien connus. 

» M. Brongniart ajoute, page 938, ligne 35 : « Lorsque je parlais ancien- 
» nement à notre confrère M. Gaudichaud de mes propres observations sur 
» ce sujet (celui des plaques ligneuses), je lui ai toujours entendu soute- 
»_nir que ces excroissances étaient purement celluleuses et dépourvues de 
» tissu ligneux et vasculaire. » 

» Puisque M. Brongniart assure cela, c’est qu'ilse le rappelle positivement. 

» Mais à quelle époque lui avons-nous fait ces réponses et quelles re- 
cherches avions-nous faites alors sur ce point? C’est ce que nous ne sau- 
rions préciser. 

» Ce que nous savons très-bien, c'est que nous n'avons signalé, dans 
notre Organographie (page 121, ligne 31, PL. XVI, fig. 14, lettre d), 
qu'une seule plaque ligneuse, et que nous nous sommes expliqué ainsi : 
« La lettre d indique l'apparition d’une matière LIGNEUSE au centre de la 
» plaie. Ellé était formée par un amas de bourgeons rudimentaires latents. 

Un d’eux s’est développé, mais les chaleurs de l'été l’ont fait mourir. 
» J'ai disséqué, en 1834, la partie LIGNEUSE des deux systèmes. » 

Mais pourquoi donc n’aurions-nous pas avoué, dans un temps quel- 
conque, que nous n'avions rencontré que des tissus cellulaires dans ces 
sortes d’excroissances, si surtout nous les avions trouvées très-jeunes, 
puisque notre savant confrère en reconnaît lui-même la possibilité (p. 937, 
ligne 11)? 
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Ces faits, dit-il, sans aucun doute, ne sont pas complétement nou- 
» veaux; cependant, dans ce qu'on peut appeler leur état simple et com- 
» plet, ils sont rares. 

» Il faut, en effet, pour être concluants, que ces excroissances soient 
» assez développées pour n'être pas seulement CELLULAIRES, ce qui est 
» ordinairement leur premier état, etc. » 

» Il est un point tres- -important sur lequel M. Brongniart et nous, nous 
différons complétement d'avis et que pour cela nous devons signaler 
encore. 

Il y a, dit-il, des cas où certainement des portions de vaisseaux se 

forment indépendamment et s’abouchent ensuite les uns avec les 
» autres. » 

» Nous regrettons de ne pouvoir partager, sur ce fait, le sentiment de 
notre confrère M. Brongniart. 

Notre honorable Vice-Président, M. de Jussieu, dans sa réponse aux 
objections que nous avons faites au Rapport qui a été présenté sur l’acci- 
dent du Vyssa (page 940), est porté à penser que les principes que nous 
défendons ne diffèrent pas aussi essentiellement qu’on pourrait le croire 
des doctrines professées par nos autres confrères. 

» Nous aimons à penser que M. de Jussieu a déjà un peu modifié son 
sentiment à cet égard. La discussion qui va s'ouvrir achèvera, nous l’espé- 
de le dissuader complétement. 

« Nous admettons, en effet, dit M. de Jussieu, avec l’immense majorité 

ne botanistes, une séve brute ou ascendante, une séve élaborée, se diri- 
» geant en sens généralement contraire et portant à tous les organes les élé- 
» ments de leur nutrition et de leur développement, etc. » (Page 940.) 

Nous répondrons, sur ce point, à M. de Jussieu, qu’il sait mieux que 
nous que les séves ascendantes et les séves descendantes ou nutritives ne 
sont encore que des mots sans significations satisfaisantes, et que tout, 
absolument tout, reste à faire sur ces difficiles parties de la science. 

« En s’assimilant ces éléments, ajoute M. de Jussieu, les tissus se déve- 
» loppent à la place même qu'ils occuperont définitivement, et les vaisseaux 
» se forment par l’union, bout à bout, d’utricules disposées en séries, dont 
» les parois en contact ne tardent pas à se résorber, résorption qui fait dis- 
» paraitre, en tout ou en partie, les cloisons qui en interrompaient la 
» continuité. » 

Excepté le rôle qu’on fait jouer à la séve élaborée, séve que nous ne 
pouvons accepter encore sur son titre seulement, c’est en effet, et mot à 
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mot, ce que nous avons avancé dans notre Organographie et dans la plus 
grande partie de nos Mémoires. Nous croyons même être le premier qui ait 
fait connaitre la résorption partielle ou totale des extrémités en contact des 
_ articles qui composent les vaisseaux, et c’est pour cela que nous les avons 
nommés vaisseaux tubuleux. Mais M. de Jussieu sait bien que la question 
n’est pas là, et qu’elle est, renfermée dans l’organogénie des tissus vascu- 
laires, partie que nous n'avons pu aborder prématurément. 

« M. Gaudichaud reconnaît des fluides séveux ascendants et des fluides 
» organisateurs descendants, ces derniers aux dépens desquels les tissus se 
». forment sur place ; il parle d’ailleurs, page 860 (M. de Jussieu eût pu dire: 
» dans son Organographie et dans presque tous ses autres Mémoires), des 
» utricules qui composent les vaisseaux descendants. Sauf quelques dispa- 
» rités de langage, il semble y avoir un assez grand accord entre ces 
» théories. » « 

» Nous serions heureux de voir les bienveillantes idées conciliatrices de 
M. de Jussieu, entre la théorie des phytons et la théorie du tissu généra- 
teur, se réaliser. Cela est malheureusement impossible; la vérité ne s’allie 
pas à l’erreur, et M. de Jussieu doit le comprendre maintenant. La suite 
de la discussion le lui prouvera mieux encore. 

« Il nous reste à demander à M. Gaudichaud ce qu’il entend par fluide 
» organisateur. » 

» M. de Jussieu reconnaitra, nous en sommes certain, que ce serait peut- 
être aller trop vite que de lui donner une réponse immédiate, et que, mal- 
gré le désir que nous avons de nous expliquer sur ce point, comme d’ail- 
leurs sur tous les autres, nous ne pouvons embrasser dans un mot une 
question aussi complexe; et d’aütant moins, que ce fait important est, 
pour ainsi dire, la pierre angulaire sur laquelle repose tout l'édifice de la 
théorie des phytons. Qu'il veuille bien se rappeler que ce n’est pas nous 
qui avons attaqué les travaux de nos confrères, mais que ce sont nos con- 
freres qui ont combattu les nôtres, et il comprendra qu’en outre de nos 
restrictions forcées, notre droit, notre devoir est de rester sur la défensive. 
Qu'on nous apporte la théorie organogénique qui doit renverser tous nos 
travaux, théorie à laquelle M. de Jussieu a donné son entière approbation, 
et à laquelle, nous aussi, nous serons heureux de donner la nôtre, qu’on 
nous la présente promptement, et notre réplique ne se fera pas attendre. 
Dans cette réplique nous parlerons, non pas d’un fluide organisateur, mais 
de plusieurs fluides organisateurs qui se sont dévoilés à nous dans nos 
patientes recherches physiologiques et organogéniques. 
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.» Il faut que nous nous soyons bien mal expliqué (à part un lapsus 
calami qu’il a bien voulu relever, ce dont nous le remercions), pour que 
M. de Jussieu ne nous ait pas compris, relativement à ce que nous avons dit, 
quant aux filets vasculaires des étamines qui se changent en pétales, et à 
ceux du funicule, du raphé et de la chalaze des ovules. Ces filets vascu- 
laires, qui ne sont composés que de trachées, appartiennent incontestable- 
ment au système ascendant, tel que nous le comprenons. En y réfléchissant 
mieux, M. de Jussieu reconnaïtra que nous avons complétement raison. 

» Nous terminerons aujourd’hui par une remarque qu’il est essentiel de 
faire immédiatement, c’est que, en 1843, lorsque la théorie des phytons a 
été attaquée devant l’Académie, on ne se servait, pour désigner les vaisseaux 
et faisceaux vasculaires des Monocotylés, que du nom de filets, dénomina- 
tion peut-être assez exacte, vu la complexité organique de ces sortes de 
tissus vasculaires; et que nos autres contradicteurs, à la tête desquels 
nous devons placer notre confrère M. Richard, ont constamment em- 
ployé le nom de fibres pour les Monocotylés et les Dicotylés. Nous avons 
dû employer les mêmes mots pour répondre à nos confrères, mais il doit 
être bien entendu que nous n’avons nullement adopté ces dénominations, 
bonnes ou mauvaises, et que nous faisons toutes nos réserves à cet égard. 

» Ayant, depuis longtemps, senti la nécessité d’une nomenclature régu- 
lière, uniforme, afin d’obvier aux ambiguïtés qui se présentent chaque jour 
sur ce point, nous en avions préparé une pour les Dicotylés, sans doute 
très-imparfaite, qui n’a pas été adoptée, et que nous sommes loin nous- 
même d’avoir toujours suivie. Mais comme dans la discussion qui va s'ouvrir 
il importe de se bien entendre sur la valeur à donner aux diverses sortes de 
tissus que nous allons passer en revue, nous osons prier nos honorables 
confrères de vouloir bien nous fixer sur les noms qu'ils comptent employer, 
et nous leur donnons l’assurance que nous nous y conformerons, du moins 
pendant tout le temps que dureront nos débats. 

» Maintenant la discussion est ouverte. Nous attendons avec confiance 
les attaques de nos savants confrères, l'exposition de leur nouvelle doctrine 
organogénique, et la promulgation des lois scientifiques qu'ils en ont 
déduites. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les tannins et les glucosamides; 
par M. Auc. Laurenr. 


« Il n'existe peut être pas, dans toute la chimie, de combinaisons 
plus mal connues, plus embrouillées que celles que l’on désigne sous le 
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nom de tannins, et la plupart de celles qui se transforment en sucre et en 
d’autres corps composés. 

On sait que les travaux de MM. Wôhler et Liebig sur l’amygdaline, et 
ceux de M. Piria sur la salicine, la populine, l’hélicine, etc., nous ont par- 
faitement expliqué la transformation de ces diverses substances en sucre et 
en acides benzoïque et cyanhydrique, en saligénine, hydrure de sali- 
cyle, etc, ” 

» On sait également que M. Strecker vient de découvrir que le tannin 
ordinaire se dédouble en sucre et en acide gallique. 

» Il reste à connaître quelles sont les réactions qui ont lieu lorsque la 
rhodiorétine, le rubian, l'acide rubérythrique et le tannin du china nova se 
transforment en sucre, et quels sont les rapports qui lient les divers tannins 
entre eux et avec les substances précédentes. 

» En adoptant les formules qui ont été proposées pour ces différents 
corps, les réactions deviennent inexplicables; et les équations que l’on à 
données, dans quelques cas, sont telles, qu’il m'est impossible de les croire 
conformes à l'expérience. 

Je citerai, par exemple, la transformation du rubian en sucre, aliza- 
rine et rubirétine, qu'on explique à l’aide de ces équations : 


C5 HS5 O°° — EL H'°0* he 14 H°0, 


rubian alizarine 
id. +.9H°0 = 2C'?H°° 012 CS HE O!5: 
sucre rubirétine 


Une autre raison me fait rejeter toutes ces formules, c’est qu’elles ne 
s'accordent pas avec la loi des nombres pairs. 

Pour découvrir la composition des tannins et celle des produits de 
leurs métamorphoses, je pars de cette hypothèse, que tous les tannins ont 
une composition analogue, que les produits de leur décomposition sont 
analogues à l'acide gallique, et que les équations qui président à leurs réac- 
tions appartiennent à un seul et même type À + 4 B — 6Aq. 

L’acide gallique renfermant 5 atomes d'oxygène, j’admettrai donc que 
les acides analogues en contiennent autant, et que, par conséquent, tous les. 
tannins renferment 26 atomes d'oxygène. 

En partant de cette hypothèse, voici les corrections que je propose : 


AC. aspertannique. . 
Ac. rubichlorique. . 


Tannin ordinaire. 
AC. gallique. . 


Ac. mimotann. fondu. 
Id. cristallisé. . . 


Ac. catéchique. . 


Tannin du chin. n. 


Ac. caféique. . : 
China-rouge: . . 
AC. morintapniq. : 
AC. inconnu. . : 
Pararhodéorétine. 
Rhodéorétinol. . 


Ac. rubérythrique. 


Alizarine. 


Rubian. 
Rubirétine. . 


Phlorizine. . 
Phlorétine. . 
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+ on donne 
C2 H°‘ O?7 
C':H!'5 0° 
C'# H'6 O’2 
CT HS O° 
C4 H'‘ 0" 
C'‘’H'80° 
CAE O? 
C'# H'6 O* 
4 dre H:5 où) 
C'“‘H!°07 
C'2H'20; 
C'8H'60!° 


C*? HS O!5 
C3° HS O 


É C7? H£° O:° | 


C5 HS? O3! 
Cs° HS O!'° \ 
C's H'° O* 
C3°2 H?° O° 
Vs HS O°° 
C1 H!? O° 
C2? H°° O?° 
C°° H>°° O!° 


je propose 
C:° H°2 HELE 
C'H'° O, 
C2 H56 O?S ur 
C'H° Oÿ, 
C:5 H°? ax 
C2# H5? O?6 4 Aq, 
C°H'° O;, 
C52 Hoo O°:, 
C:° H°?0;, 
Ç19 120, 
C:: H'4 (a RE 
CS H5 0’, 
C?: H°? O"':, 
C''H'60? + Ag, 


C?2 H?‘ 0 
[au H° O* (rs hs 


C°? H?: Q'*, 
É10 H° O*, 

C1? Hs O?2 EE) 
G59 H?5 O’2. 


A l'exception peut-être d'une seule formule (ac. mimot. fondu), toutes 
celles que je propose s’accordent aussi bien et même mieux avec l’expé- 
rience que celles qui sont admises. 


» Voici maintenant un tableau qui renferme toutes les glucosamides et 


(*) Formule proposée par M. Strecker. 

(**) M. Gerhardt et moi, nous avons rejeté toutes les formules que l’on a proposées pour 
l'acide alizarique, l’alizarine, etc. Nous avons fait connaître la véritable composition du 
premier de ces corps, et c’est à M. Strecker qu’on doit la formule du second. 


22,, 
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fait voir les rapports qu’elles ont entre elles : PT 
G'2 HOT ONE ar Qq — salicine (*) 
glucose saligénine 
» + 2C'H$O?  —:2Aq — hélicine 
hydrure salic. 
TH?0? Me 
» + | : He 0° | — 2 ÀAq — hélicoïdine 
» + 2 C''H65O? — 2 Aq — pararhodéorétine 
rhodéorétinol 
» + 2C!H'*0° — 2 Aq — phlorizine 
phlorétine 
» + <a C'OH° O4 = )2Aq — inconnu 
rubirétine 
D. + 20/40 9) — inconnu |, 
alizarine £ 
C'°H8 O0: : + 4: 
» Come 0: | 2 Aq (*) = rubian 
C'H°O 
» + hydrure benz. — 9 Aq — amygdaline 
CNH 
2107 O0? | 
» 1e Re | — 4 Aq — benzohélicine 
hydr. salic. 
2 C'H°O? 
ac. benz. . 
» + cmo (— 4 Aq — populine 
saligénine 
» +  C'°H°O* — 3 Aq — rubérythrine 
- alizarine 
» + 4C'°H!°0* — 2 Aq — tannin chin.n. (**) 
china-rouge 
» + 4C'°H!205 — 6 Aq = id. 


ac. caféique 


(*) C’est la formule proposée par M. Gerhardt. 

(**) Outre la rubirétine et l’alizarine , le rubian donnerait encore de la rubianine et de la 
vérantine ; mais la composition de celles-ci diffère à peine de celle de la rubirétine et de 
l’alizarine; un peu d’eau fait toute la différence. Ce sont peut-être des corps impurs. 

(***) Ce tannin donne du china-rouge et du sucre; mais l’acide caféique ne différant du 


china-rouge que par 1 atome d’eau, il faudrait voir si celui-ci peut se transformer en acide 
caféique sous l’influence des bases. 
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CH ON. 4 HP O6 — mimotannin (*) 
glucose ac. catéchique 
» + 4C'H$OS —6Aq — morintannin (**) 
» + 4CTH°O —6Aq — tannin ordinaire 
” ac. gallique 
» + 4C'H'°05 —6Aq —= aspertannin (**). 


ac. rubichloriq. 


On remarquera que les acides caféique, catéchique et gallique sont homo- 
logues, et que le rhodéorétinol et la saligénine le sont également. 

» Le china-rouge est probablement analogue aux autres matières rouges 
que donnent les acides gallique, morintannique, etc. » 


PHYSIQUE. — Expériences sur le rayonnement solaire. 
(Lettre de M. Merronr à M. Arago.) 


« La mise en œuvre d’un de vos anciens projets d’expériences a fourni 
des résultats fort intéressants. Vous savez sans doute que vers la fin du 
dernier mois de mars le P. Secchi, directeur de l’observatoire de Rome, 
observa, au moyen d’un thermomultiplicateur dont le corps thermosco- 
pique était convenablement ajusté au devant de l’oculaire d’un télescope 
équatorial, les rayonnements calorifiques de diverses parties du disque 
solaire, et qu’il trouva entre eux des différences fort remarquables. La cha- 
leur décroissait, en général, du centre à la circonférence ; mais ce décroisse- 
ment, assez régulier lorsqu'on étudiait le disque selon la direction normale 
à l'axe de rotation du soleil, prenait un tout autre aspect étant considéré 
dans le sens de cet axe. En effet, le maximum de chaleur n’était plus alors 
au centre du disque, mais au-dessus, à une distance fort rapprochée du 
point où la partie visible de l'équateur coupait l’axe de la rotation solaire 


(*} On n’a pas observé la formation du sucre dans cette réaction. On sait seulement que 
l'acide mimotannique exposé à l’air, donne de l’acide catéchique; mais comme l’acide mimo- 
tannique donne les mêmes matières rouges, brunes et noires que le tannin ordinaire, il est 
très-probable qu'il renferme aussi du sucre. 

(**) Sa décomposition par la chaleur et par les acides nitrique et sulfurique , en acides 
phénique et oxyphénique , s'explique facilement , si l’on admet que ce tannin renferme un 
acide C*H°0*° homologue du gallique. 


(***) Cette transformation n’a pas été observée; mais on retire de la méme liqueur l’asper- 
tannin , l’acide rubichlorique et du sucre. 
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lorsque le P. Secchi faisait ses expériences. Ce grand rapprochement et 
l'idée que si un fluide atmosphérique existait réellement, comme on le sup- 
pose aujourd’hui, au-dessus de la photosphere du soleil, son action absor- 
bante devait augmenter dans toutes les directions autour du centre, con- 
duisit l’auteur à admettre une radiation calorifique plus intense à l'équateur 
que dans les zones adjacentes ; conclusion qui est, à mon avis, parfaitement 
exacte. Mais peut-on en dire autant par rapport à la déduction que le 
P. Secchi tire de l'égalité des rayonnements provenant des bords du soleil ? 
Je ne le pense pas. 

». Les différences de température entre les points homologues des moitiés 
inférieure et supérieure du disque solaire, très-prononcées, comme nous 


venons de le dire, dans la partie centrale, s’effacent complétement en appro- 


chant de la circonférence. 

» La cause de ce phénomène serait évidente, selon le P. Secchi, « si l'on 
» admet l'atmosphère du soleil qui, par son absorption où la couche tra- 
» versée est très-épaisse, peut faire disparaître toute différence entre les 
» températures primitives des rayons lumineux, de même que l’absorption 
» de notre atmosphère rend, en toute saison, la splendeur du soleil tolé- 
» rable à l'horizon, et la chaleur de cet astre à peine sensible (r) ». 

» Ainsi l’auteur suppose d’abord que la loi de la distribution calorifique, 
dans le sens de l’axe, observée vers les parties centrales du soleil, s'étend 
aussi aux régions polaires; et cela parait effectivement assez probable. 
Admettons donc avec lui, que deux points homologues situés tout près des 
bords avaient, à l’époque des expériences, des températures initiales diffé- 
rentes. Il s’agit de montrer comment les rayonnements inégaux de ces deux 
points peuvent acquérir la même température en traversant l’atmosphère 
solaire; et, pour moi, j'avoue franchement que je n’aperçois aucun rapport 
entre cette question et l’affaiblissement d’intensité lumineuse et calorifique 
qu'éprouvent les rayons du soleil couchant. Le phénomène n’est, selon 
moi, explicable qu’en faisant intervenir la qualité différente des deux flux 
de chaleur, car alors seulement l’action inégale du fluide atmosphérique, 
que nous supposons exister autour du soleil, peut absorber plus fortement 
une certaine partie du flux le plus intense, et produire ainsi l'égalité observée 


(1) Sopra le osservazioni fatte alla specola del Collegio Romano durante l’eclisse del 
28 Luglio 1851, Memoria del P. A. Secchi, Direttore dello stesso Osservatorio, seguita da 
alcune ricerche sulla distribuzione del calore alla superficie solare. Roma, 1852; pag. 36. 
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des deux rayonnements. Et comme ceux-ci pourraient encore conserver 
sous la même température des propriétés thermochroïques différentes, je 
viens de prier MM. Secchi et Volpicelli de faire quelques expériences ten- 
dantes à mettre ces propriétés en évidence dans les radiations des bords 
situés aux deux extrémités de l’axe de rotation, et d'étudier, en général, la 
question de l’hétérogénéité des rayonnements partant des différents points 
du disque solaire. Ne savons-nous pas, en effet, que nos sources de chaleur, 
plus ou moins intenses, donnent des flux rayonnants qui se distinguent 
entre eux par des inégalités de transmission, de réfraction et de diffusion ? 
pourquoi n'en serait-il pas de même à l'égard des points plus où moins 
chauds du disque solaire ? 

» Remarquez bien, mon honorable ami, que cette dernière supposition 
ue serait guere démentie lors même que le projet d'expériences mentionné 
ci-dessus conduirait à des résultats négatifs, car il pourrait bien arriver que 
l’action absorbante de l’atmosphère solaire fit disparaître des rayonnements 
dus aux différentes parties de la photosphere sous-jacente tous les éléments 
susceptibles d’être, distingués par nos moyens analytiques de ceux qui 
restent dans la radiation de la masse solaire. 

» Au reste, tout en n'osant pas affirmer que ces expériences trancheront 
la question, je les considère comme très-dignes d’attirer l’attention des astro- 
nomes et des physiciens. En d’autres temps je n'aurais pas hésité à les 
entreprendre moi-même, mais je n’en ai pas maintenant les moyens. 

» En attendant, pour tirer parti des ressources dont je puis disposer, j'ai 
commencé, du côté de notre atmosphère, l’investigation des phénomènes 
que Je présume devoir s’accomplir dans l'enveloppe atmosphérique de la 
photosphère solaire. 

» Quoique je ne sois pas encore en état d'exposer d’une manière com- 
plète les résultats de cette investigation, qui exige évidemment du temps et 
des circonstances météorologiques extrêmement favorables, je crois cepen- 
dant pouvoir affirmer, dès aujourd'hui, et cela sans crainte d'erreur ou 
d’illusion, comme je le disais dernièrement à l’Académie de Naples, que 
les divers principes élémentaires dont se compose le rayonnement calori- 
fique du soleil subissent, en traversant la masse gazeuse qui entoure le globe 
terrestre, des absorptions fort différentes. Je citerai seulement quelques faits 
à l'appui de ma proposition. 

» Le 5, le 6 et le 7 de ce mois {juillet 1852), une couche d’eau com- 
prise entre deux verres de glace d'Allemagne étant exposée aux rayons: 
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solaires réfléchis par l'héliostat dans l’intérieur d’une chambre obscure, 
transmettait 60 pour 100 de la chaleur incidente à midi, et 32 pour 100 
une heure environ avant le coucher du soleil. La transmission calorifique 
d’une plaque de cristal de roche enfumé, étudiée dans les mêmes condi- 
tions, donnait au contraire 62 pour 100 une heure avant le coucher du 
soleil, et 30 pour 100 à midi. Ces valeurs, qui étaient d'autant moins diver- 
gentes que l’on opérait à des époques plus rapprochées, ne présentaient 
dans la répétition des mesures que des oscillations à peine sensibles. 

Ainsi, la proportion de chaleur transmise par un corps donné varie 
avec les différentes épaisseurs atmosphériques traversées par les rayons 
solaires; et cette variation suit des lois tellement différentes en passant de 
l’un à l’autre corps, qu’elle prend, dans les mêmes circonstances, des signes 
contraires. Cette opposition de signe est, à mon avis, la meilleure preuve 
possible de la diversité d'absorption subie, sous l'influence de l'atmosphère 
terrestre, par les divers éléments calorifiques qui composent le rayonne- 
ment solaire, et suffit, à elle seule, pour mettre tout à fait hors de doute 
que la chaleur projetée sur la terre par le soleil change non-seulement 
d'intensité, mais aussi de qualité à mesure que l’astre s'éloigne ou s’ap- 
proche de l'horizon. 

» Maintenant, je n’ai nullement l'intention de montrer, par une discus- 
sion: plus ou moins approfondie, l'influence que la connaissance de ce 
changement de qualité pourra exercer sur les progrès de la philosophie 
naturelle. N’êtes-vous pas mon digne maître? . . . SHPLR LPEMREORES 
J'ajouterai seulement qu’il m'est arrivé plus d’une fois dé comparer na phy- 
siologie animale et végétale à deux grands problèmes d'analyse indéter- 
minée, dont les inconnues surpassent de beaucoup le nombre des équations. 
La propriété nouvelle que je viens d'observer dans la chaleur solaire ne 
fouruirait-elle pas une équation de plus pour arriver, tôt ou tard, à la 
solution de quelques-unes des importantes questions relatives au soutien et 
au développement de la vie organique à la surface du globe? » 


EN Ve NV 0) Te 


( 169 ) 


. 


RAPPORTS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Rapport sur un Mémoire ayant pour titre : 


Détermination des parties qui conStituent l’encéphale des Poissons; 
par MM. Panipeaux ef Vurpian. 


(Commissaires, MM. Duméril, Flourens, Duvernoy rapporteur. ) 


« L'unité de plan d'organisation des animaux vertébrés est une des plus 
belles démonstrations de l’Anatomie comparée et l’un des plus grands ser- 
vices qu'elle ait rendus, il y a déjà un demi-siècle, à la Zoologie. 

» Depuis lors, ce point de vue a été la pensée dominante d’un grand 
nombre d’anatomistes, dans les recherches qu’ils ont faites sur les organes, 
les appareils ou les systèmes organiques de ces animaux. 

» La détermination comparative des parties qui entrent dans la compo- 
sition de l’encéphale des Poissons a été plus particulièrement le sujet des 
travaux et des efforts de plusieurs anatomistes célèbres. 

» En ne remontant pas plus haut que la première année de ce siècle, 
époque de la publication des deux premiers volumes des Leçons d’Anato- 
mie comparée, par MM. Cuvier et Duméril, nous y trouverons la premiere 
comparaison générale et rationnelle de l’encéphale de tous les Vertébrés. 

» Nous pourrions citer ensuite les tentatives et les déterminations plus 
ou moins concordantes ou différentes de cet appareil compliqué, d’Arsaky 
(en 1813); de M. Weber (en 1817); de M. Serres (en 1821 et 1824); de 
M. Desmoulins, dans un ouvrage publié avec M. Magendie pour la partie 
physiologique (en 1825); de M. Cuvier (1) (en 1828); de M. Gotsche (en 
1835); de M. Stannius (en 1843); enfin de M. Natalis Guillot (en 1844). 

» L'analyse raisonnée des déterminations successives adoptées par ces 
savants nous forcerait de trop étendre ce Rapport. 

» Il nous suffira de dire que, sous plusieurs points de vue importants, 
leur manière de voir différe entièrement de celle énoncée dans le Mémoire 
dont nous devons rendre compte. 

» On y trouve, en effet, une détermination des couches optiques entière- 
ment nouvelle et inattendue ; et celle du cervelet, à peu près nouvelle, puis- 
qu’elle n'avait été admise que par un seul anatomiste, et que, depuis 1817, 
elle avait été rejetée. 


(1) Dans l'Histoire naturelle des Poissons , tome I. 


Ci By 1452, ae Semestre, (T, XXXV, N° B.) 23 


(170 ) 

» Ces considérations montrent sous un nouveau jour, avec des détails 
maperçus jusqu'ici, les différentes parties de l’encéphale des Poissons. 

» Les auteurs les ont étudiées en premier lieu dans les Poissons osseux, 
et dans la Carpe en particulier. 

» Puis ils indiquent les modifications que l’encéphale du Trigle, du 
Merlan et de V’Anguille leur ont montrées. 

» Ils passent ensuite à l'examen comparatif de l’encéphale des Raïes et 
des Squales. 

» Ce travail n’a pas été, pour ces anatomistes, une simple interprétation 
des faits connus; ils ont mis beaucoup de soin à faire eux-mêmes de nou- 
velles analyses des organes qui composent le cerveau des Poissons, et leurs 
recherches ont eu pour résultat une connaissance, généralement plus exacte 
dans les détails, de ces organes et de leurs parties ; elles les ont conduits à 
une détermination plus juste, sinon de tous, du moins de plusieurs de ces 
mêmes organes. 

» Il nous reste à le démontrer par une exposition rapide des faits et de 
leur interprétation, en suivant l’ordre adopté par les auteurs. 

» Ils décrivent d’abord avec détail le cerveau de la Carpe. 

» Relativement aux ganglions antérieurs, ils ne leur donnent pas, quoi 
qu'ils en disent, une autre détermination que M. Cuvier. 

« Les nerfs olfactifs, est-il dit dans la première édition des Leçons (1), 
» forment des renflements ou des nœuds dont le nombre varie, et qui sont 
» souvent si volumineux, que plusieurs auteurs les ont pris pour le véritable 
» cerveau. » 

» Ces nœuds des nerfs olfactifs, décrits avec détail des 1800, M. Cuvier 
les désigne encore, dans l’Æistoire naturelle des Poissons (2), comme les 
tubercules antérieurs ou les lobes antérieurs. « Très-souvent, ajoute-t-il, il 


» y a encore, à la racine des nerfs olfactifs, un autre renflement. Dans plu- 


» sieurs, ces nerfs se renflent en un ganglion avant de se distribuer à la 
» membrane pituitaire ; et l’on a remarqué que cela arrive surtout dans les 
» espèces où il n'y a point de renflement à leur base, en avant des lobes 
» antérieurs. » 

» Nous ne voyons nulle part que M. Cuvier ait confondu les lobes 
ethmoïdaux ou les renflements qui terminent les nerfs olfactifs, avec ceux 
dont ils sortent. 


» Les nœuds, ou les lobes olfactifs, ou les tubercules antérieurs, sont 


(1) Tome II, page 167 ; 1°° édit. 
(2) Tome I, pages 434 et 436. 
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donc synonymes des bulbes olfactifs des auteurs dont nous analysons le 
Mémoire. 

» La glande pinéale avait été bien reconnue par M. Cuvier comme un 
petit lobe de matière grise placé, dans l’Ænguille et le Congre, au devant 
des lobes creux, c’est-à-dire du cerveau; mais il voyait dans sa position, 
en avant du cerveau, une transposition embarrassante. 

» Les auteurs ont fait disparaitre cette difficulté, en montrant que Îles 
rapports essentiels de la glande pinéale, dont ils ont reconnu généralement et 
facilement l'existence, sont conservés. Ce sont les rennes qu’elle envoie aux 
piliers antérieurs de la voûte, dans les Poissons comme dans les Mamrmi- 
Jères, malgré leur transposition en avant du cerveau; rennes que M. Cuvier 
avait indiquées comme allant s’insérer à la base des lobes solides placés 
devant les lobes creux (1). 

» Les seconds ganglions qu’on observe dans l’encéphale de la Carpe, en 
procédant d'avant en arrière, sont les hémisphères cérébraux, suivant 
MM. Philipeaux et Vulpian, et ils en donnent, à notre avis, des preuves 
incontestables. 

» Ces deux kémisphères forment, dans la Carpe, une calotte, à parois 
minces, interceptant une cavité continue. La partie médiane de cette 
calotte, plus mince que les parties latérales et de substance médullaire, à 
fibres transversales, est un véritable corps calleux ; tandis que l’on peut 
reconnaitre, dans les parois latérales qui sont plus épaisses, deux couches, 
dont l’une extérieure est de substance grise, et l’autre intérieure est de 
substance blanche: ses fibres radiées, très-distinctes, sont fournies par les 
pédoncules cérébraux. 

» Ces hémisphères renferment, comme ceux des Mammiferes : 

» A. La voñte à trois piliers ; 

:» B. Une commissure grêle, qui unit les hémisphères cérébraux par leur 
partie antérieure et inférieure ; 

» C. Une partie des couches optiques; 

» D. Les corps striés; 

» E. L’orifice qui conduit dans le ventricule moyen; 

» F. Les ventricules latéraux ; 

» G. Les plexus choroïdes. 

» Nous avons vérifié toutes ces circonstances organiques avec M. Phili- 

| peaux. 


{1) Histoire naturelle des Poissons, par MM. Cuvier et Valenciennes, tome 1, page 430. 
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Déjà la première édition des Leçons renferme cette assertion, que /es 
deux hémiphères existent toujours sans circonvolution apparente, et con- 
tiennent chacun un ventricule, dont le plancher présente une saillie ana- 
logue aux corps canneles.. 

» On y lit plus loin : 

» Le nombre et la forme des éminences contenues dans les hemispheres, 
diffèrent dans les diverses espèces de Poissons (1). 

» Sans rapporter ici textuellement la manière de voir de M. Cuvier sur 
les lobes creux, il est évident qu’il les considérait, en 1828, ainsi qu’en 1800, 
comme les analogues des émisphères cérébraux. 

Il reconnait que leur coque offre deux couches, le plus souvent faciles 
à séparer; une extérieure, grise, une intérieure, blanche. Il en décrit avec 
soin l’origine, la direction et les connexions. « Les voûtes des lobes creux, 
» dit-il encore, s'unissent ensemble, dans une ligne médiane, par une es- 
» pèce de corps calleux, et une arête saillante en dedans; mais il n’y a 
» point de septum lucidum. » Il ajoute : 

Il y a au fond de la cavité un bourrelet demi-circulaire de chaque côté, 
» analogue aux corps cannelés dans l’homme. » 

Enfin on trouve, sur le plancher de ce ventricule, des tubercules dont 
le nombre, la forme et les proportions relatives varient selon les genres, et 
sont placés sur l’aqueduc. 

Il y à toujours une commissure qui unit les parties postérieures de la 
base des deux lobes creux; «c’est derriere elle, et en avant des quatre 
» tubercules contenus dans ces lobes, qu'est ouvert le ventricule ana- 

logue au troisième de l’homme, qui conduit, comme à l'ordinaire, à 

l'infundibulum et vers la glande pituitaire, à la face inférieure de l’encé- 

pile (2). » 

» Il est étonnant, après tous ces détails, que M. Cuvier n'ait pas adopté 
la ie Re d’hémisphères cérébraux, dont il indique tous les carac- 
teres essentiels de composition et de connexion. 

» MM. Philipeaux et Vulpian ont le mérite d’avoir te cette dé- 
monstration et d’avoir admis cette analogie si palpable. 

Mais la partie de leurs déterminations la plus originale, celle pour 
laquelle ils n’ont aucun prédécesseur et celle cependant qui a eu le plus 


(1) Leçons, tome IT, pages 167 à 169. 
(2) Histoire naturelle des Poissons, tome I, page 426 et 427. 
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d'influence sur toutes leurs interprétations, est, sans contredit, celle des 
couches optiques. 

» Ils ont vu que, chez les Poissons, ces couches ont un développement 
extraordinaire et qu'elles se composent de deux parties, l’une contenue 
dans le ventricule cérébral et y formant deux lobes distincts, séparés ; 
chacun de ces lobes se continue en arrière au delà du ventricule et parait 
à découvert en se soudant à son semblable, de manière à ne former, en 
apparence, qu'un lobe impair 

» C’est ce lobe impair qui a été généralement déterminé comme le 
cervelet. s 

» Cette partie extérieure des couches optiques recouvre les tubercules 
dits quadrijumeaux, qui sont trijumeaux dans la Carpe; deux en avant et 
un en arrière. 

». Les auteurs reconnaissent le cervelet dans les tubercules latéraux 
creux qui paraissent en arrière, de chaque côté de la moelle allongée, et qui 
flanquent la partie de la couche optique qui est à découvert et qu'on à 
déterminée jusqu'ici comme le cervelet des Poissons. 

» On croyait, en effet, y voir un lobe unique; tandis que les auteurs du 
Mémoire montrent qu'il est séparable, sans déchirure, en deux moitiés 
similaires, réunies par du tissu cellulaire, et que chacune de ces moitiés se 
continue en avant avec la partie correspondante des couches optiques 
enfermées dans l'hémisphère cérébral. 

» Voici les raisons sur lesquelles ils se fondent pour leur détermina- 
tion des couches optiques, outre celle de continuité que nous venons 
d'énoncer. 

» 1°. La portion intraventriculaire de ces organes reçoit une grande 
partie des fibres des pédoncules cérébraux. 
=» 2°, Elle est limitée en dehors par les corps cannelés ou striés. 

» 3°. L'infundibulum vient s'ouvrir entre ces couches, et elles forment 
les parois latérales du troisième ventricule. 

» Le lobe médian qui est la continuation des couches optiques intra- 
ventriculaires, provenant des pédoncules cérébraux et non de la moelle 
allongée, comme c’est lé caractère essentiel du cervelet, ne devait pas étre 
considéré, suivant MM. Philipeaux et Vulpian, comme ce dernier organe. 

» Le cervelet des Poissons consiste, dans la Carpe, comme l’avait déter- 
miné M. Weber (1), en deux renflements de substance grise, situés de 


(1) Anatomia compurata nervi sympathici, Leipsig, 1817. 
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chaque côté de la moelle allongée, et dépassant en arrière le tubercule 
extérieur de la couche optique, ainsi que les tubercules quadrijumeaux. 

». Deux prolongements que les hémisphères cérébelleux envoient en 
avant aux tubercules quadrijumeaux postérieurs, connus dans l’homme et 
les Mammifères sous le nom de processus cerebelli ad testes, viennent à 
l'appui de leur détermination comme hémisphères cérébelleux. 

» Le quatrième ventricule à pour paroi inférieure la moelle allongée et 
pour paroi supérieure le tubercule impair et les tubercules quadrijumeaux. 
Ses côtés sont limités par les hémisphères cérébelleur. 

» MM. Philipeaux et Vulpian ne font qu’indiquer les parties de la face 
inférieure de l’encéphale des Poissons. 

» 1°. Le corps pituitaïre et sa tige, au sujet desquels il n’y a pas de dis- 
sentiment parmi les anatomistes. 

» 2°, Les éminences mamillaires. 

» M. Cuvier dit qu'il les avait regardées autrefois comme les analogues 
des lobes optiques des Oiseaux, parce qu’elles fournissent une partie des 
fibres des nerfs optiques ; « mais d’autres anatomistes, ajoute-t-il, préfèrent 
» de croire que ce sont les analogues des protubérances mamillaires de 
». l'homme et des Mammiferes (1). » 

» Nous rapportons ce passage pour rectifier l’assertion des auteurs, que 
M. Cuvier regardait ces éminences comme propres aux Poissons. 

» Enfin MM. Philipeaux et Vulpian ont reconnu dans la moelle allongée, 
en arrière ou en haut, la dépression triangulaire, appelée par les anthro- 
potomistes calamus scriptorius ; à la face inférieure un rudiment de pont 
de Varole; enfin les pyramides antérieures, ici inférieures, dont les fibres 
s'entre-croisent évidemment dans un point que les auteurs ont déterminé 
avec précision. 

» Après ces déterminations comparatives des différentes parties de l’en- 
céphale de la Carpe, les auteurs du travail que nous analysons, ont décrit 
les analogies et les différences qu’ils ont observées dans les proportions, 
les formes où les connexions de l’encéphale du Merlan, du Trigle et de 
l'Anguille. 

» En dernier lieu, ils ont étudié comparativement le cerveau de quelques 
Poissons cartilagineux, tels que celui d’une Raïe, de la Roussette et de la 
Torpille. Is n’ont pas eu de peine à y reconnaître les mêmes parties que 
dans les Poissons osseux; avec de très-sensibles modifications dans les 


(1) Histoire naturelle des Poissons, tome I, page 451. 
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formes et les proportions, et, jusqu’à un certain point, dans les rapports. 
Ainsi la couche optique antérieure , ainsi que le corps strié y sont à décou- 
vert en arriere du ventricule cérébral. 

» Dans la Torpille, le cervelet a un très-grand développement, et ses 
deux lobes rapprochés sur la moelle allongée, dépassent en volume les lobes 
des couches optiques. 

» D’après la nouvelle détermination de MM. Philipeaux et Vulpian, il 
n'y a pas ici de lobes électriques particuliers, mais une autre forme et d’au- 
tres proportions d’un organe existant toujours. D'ailleurs les paires de nerfs 
qui fournissent ceux qui se rendent à l’organe électrique viennent de cette 
partie du bulbe rachidien qui adhère au cervelet où au lobe électrique par- 
ticulier de M. Matteucci. : 

» Dans toutes leurs déterminations, les auteurs ont procédé, autant que 
possible, par l'identité des connexions, et s’en sont servis très-heureusement 
pour arriver à l’analogie de composition de l’encéphale des Poissons avec 
celui des Vertébrés supérieurs. 

» Leur détermination des couches optiques qui sont, chez les Poissons, 
tres-différentes de celles des Mammifères, dans leurs formes, dans leur vo- 
lume et dans une partie de leur composition, est celle qui sera le plus diffci- 
lement adoptée et qui nous parait encore, à quelques égards, sujette à 
discussion (1). 

» Cependant nous reconnaissons que MM. Philipeaux et Vulpian ont fait 
preuve d’une grande habileté comme anatomistes, et d’un esprit d'analyse 
et de comparaison très-remarquables, dont ils ont dü prendre l'habitude 
par les travaux auxquels ils se livrent journellement dans le laboratoire de 
l’un de nous (M. Flourens). 

» Ajoutons que leur Mémoire est accompagné de dessins comparatifs qui 
démontrent avec beaucoup de lucidité les propositions du texte et en faci- 
litent l'intelligence. 

» Nous prierions l’Académie de vouloir bien décider l’insertion de leur 
Mémoire parmi ceux des Savants étrangers, si les auteurs avaient complété 
leur travail, comme ils en ont le projet et comme cela est à désirer, par un 
exposé détaillé de l’origine des paires de nerfs cérébraux et de leur déter- 
mination. 

» Nous ne doutons pas qu'avec la sagacité dont ils ont fait preuve dans 


(1) Poir à ce sujet les expériences de M. Matteucci sur les différents lobes cérébraux de la 
Torpille. (4rnrales:des Sciences naturelles, 2° série, tome VII, page 210.) 
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la question difficile de la détermination des différentes parties de l’encé- 


phale des Poissons, ils ne parviennent à éclairer quelqués points encore 
obscurs touchant la détermination et l’origine de leurs nerfs cérébraux. 


1 


Conclusions. 


» Nous prions l’Académie d'accorder son approbation à ce premier et 
important travail de MM. Philipeaux et Vulpian, qui nous parait avoir fait 
faire un progres sensible à la science de l’organisation, et d’ajouter à cet en- 
couragement l'invitation de compléter ce travail, afin que, si elle est satis- 
faite de ce complément, comme du premier travail, elle puisse voter l’in- 
sertion de l’ensemble parmi les Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CRISTALLOGRAPHIE. — ÎWouvelles recherches sur les relations qui peuvent 
exister entre la forme cristalline, la composition chimique et le phénomene 
rotatoire moléculaire; par M. L. Pasreur. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Biot, Dumas, Senarmont. ) 


« Dans la première partie du travail que j'ai l’honneur de présenter à 
l'Académie, je reviens encore, mais cette fois à un nouveau point de vue, sur 
la corrélation de l’hémiédrie et du phénomene rotatoire moléculaire. J'ai 
fait voir, par mes recherches antérieures, que, dans la pluralité des cas, les 
formes cristallines des substances actives sur la lumière polarisée possèdent 
l'hémiédrie non superposable. Cependant j'ai rencontré un certain nombre 
de substances actives qui se présentent toujours avec des formes cristallines 
homoédriques. La corrélation des deux phénomenes souffre-t-elle donc des 
exceptions, et l’hémiédrie n’accompagne-t-elle pas d’une manière constante 
le phénomène rotatoire? : 

» Afin de résoudre ces questions, il faut d’abord rechercher si l'absence 
de l’hémiédrie dans des substances actives n’est pas un accident provoqué 
par les conditions de la cristallisation, et si cette propriété n'est pas seule- 
ment cachée, quoique toujours possible. Ce ne peut être l’objet d'aucun 
doute, que la structure d’un cristal soit très-souvent ce qu’exige le caractère 
hémiédrique non superposable, bien qu'aucune disposition physique exté- 
rieure n’accuse cette constitution moléculaire interne. Ainsi les formes cris- 
tallines des tartrates droits et gauches ne different que par la position des 
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facettes hémiédriques. Or il est certains tartrates qui, dans les circonstances 
ordinaires, ne portent jamais de pareilles facettes. Dans ce cas, il y a identité 
parfaite et absolue entre les formes cristallines des déux tartrates droit et 
gauche. N’est-il pas incontestable néanmoins que l'hémiédrie, quoique 
absente, est possible, et que la structure physique des deux espèces de 
cristaux est complétement différente. 

» J'ai pensé que dans le cas où la structure cristalline propre aux sub- 
stances actives sur la lumière polarisée ne serait pas visiblement et géomé- 
triquement accusée, il suffirait de modifier les conditions de la cristallisation 
pour faire apparaître forcément et d’une maniere constante les facettes 
hémiédriques. J'ai, en effet, réussi dans tous les cas que j'ai soumis à l’expé- 
rience. Je citerai de préférence, dans ce résumé, le bimalate de chaux, le 
bimalate d'ammoniaque, la tartramide, le bitartrate d’ammoniaque. 

» Le bimalate de chaux cristallisé dans l’eau pure n’est jamais hémié- 
drique. Que si, au contraire, on le fait cristalliser dans l'acide nitrique, tous 
ses cristaux portent alors quatre faces qui conduisent à un tétraèdre irré- 
gulier. Et même, pour une certaine concentration de l'acide, les facettes 
hémiédriques font presque disparaître sous leur développement les faces 
principales ordinaires du cristal. 

» Le bimalate d’ammoniaque cristallisé dans l’eau pure ou dans l'acide 
nitrique n’est jamais hémiédrique, mais on donne ce caractère à tous ses cris- 
taux de la manière suivante : on chauffe ce sel jusqu’à fusion et commence- 
ment de décomposition, puis on le fait cristalliser de nouveau. L'action de 
la température donne naissance, en petite quantité, à divers produits dont 
la présence provoque le développement des faces hémiédriques. 

» La tartramide offre un résultat analogue et peut-être plus sensible. Cris- 
tallisée dans l’eau pure, cette magnifique substance, que l’on doit à l’ingé- 
nieuse méthode de préparation des éthers de M. Demondésir, n’est jamais 
ou très-rarement hémiédrique. Mais, si, au moment où l’on met à cristalliser 
une solution chaude de tartramide, on ajoute quelques gouttes d’ammo- 
niaque à la liqueur, presque tous les cristaux offrent des facettes hémiédri- 
ques, et souvent très-développées. 

» Enfin, pour le bitartrate d’ammoniaque, on rend tous ses cristaux 
hémiédriques en le faisant cristalliser dans une dissolution chargée de bitar- 
trate de soude. 

» J'étudie en outre, dans la première partie de ce travail, un certain 
nombre de formes cristallines appartenant à des substances actives, parmi 
lesquelles se trouvent des dérivés des alcalis organiques naturels, genre de 
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combinaisons que je n'avais point encore examiné, et j'y reconnais égale- 
ment le caractère de l’hémiédrie non superposable. Ce sont : 


+ 
Les deux tartramides droite et gauche, 


Les deux acides tartramiques droit et gauche, 
Le valérianate de morphine, 

Le tartrate droit de cinchonine, 

Le chlorhydrate de papavérine. 


Enfin je montre que dans tous les cas la forme hémiédrique est une des 
formes secondaires les plus simples du corps actif, et que si on la prend 
pour forme type, toutes les faces que présente habituellement la substance 
ont des rotations excessivement simples. 

» La deuxième partie de ce travail est consacrée à l'examen d’un nou- 


veau genre de combinaisons isomères qui présentent un bien vif intérêt, et 


sur les propriétés desquelles on ne se lasse point de méditer. Je rappellera: 
d'abord à l’Académie la grande ressemblance de propriétés physiques et 
chimiques que l’on rencontre dans les acides tartriques droit et gauche, et 
dans leurs dérivés correspondants. Il n’est rien que l’on fasse avec l’un de 
ces acides que l’on ne puisse effectuer avec l’autre dans les mêmes circon- 
stances, et les produits obtenus ont constamment même solubilité, même 
poids spécifique, même double réfraction, mêmes angles des faces. Tout 
est identique, en un mot, si ce n’est l'impossibilité de superposer les formes 
cristallines, et que le pouvoir rotatoire s'exerce à droite dans un cas, à 
gauche dans l’autre, mais rigoureusement de la même quantité en valeur 
absolue. Et que l’on ne croie pas que cette identité ne se manifeste que 
pour ces propriétés importantes, telles que la solubilité, le poids spéci- 
fique,.….; on la retrouve partout avec la même intensité. Un tartrate droit 
ou en général un dérivé quelconque de l'acide tartrique droit, se dépose-t-1l 
en cristaux volumineux ou aiguillés, limpides ou nébuleux, à faces striées 
ou planes, ces cristaux offrent-ils un mode de groupement déterminé, se 
brisent-ils facilement; enfin présentent-ils de telle ou telle manière ces mille 
détails qui échappent pour ainsi dire à la narration : on est assuré de les 
reconnaitre avec les mêmes caractères dans le dérivé gauche de même nom. 
Cela posé, voici le fait remarquable sur lequel je vais appeler l’attention de 
l'Académie. C’est que cette identité absolue pour tout ce qui n’est pas 
hémiédrie et sens du phénomène rotatoire, n’existe qu'autant que les deux 
acides tartriques sont unis à des combinaisons inactives sur la lumière 
polarisée. Mais les place-t-on, eux ou leurs dérivés, en présence de pro- 
duits qui ont une action quelconque sur le plan de polarisation, et alors 
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toute identité cesse d’avoir lieu. Les combinaisons correspondantes n'ont 
plus ni la même composition, ni la même solubilité; elles ne se comportent 
plus de la même manière sous l'influence d’une température élevée. Que si 
par hasard leür composition est la même, leurs formes cristallines sont 
incompatibles, leurs solubilités extrêmement différentes. Enfin, il arrivera 
‘souvent que la combinaison sera possible avec le corps droit et impossible 
avec le corps gauche. Voici des exemples : Le bitartrate droit d’ammoniaque 
se combine équivalent à équivalent avec le bimalate d’ammoniaque actif 
ordinaire. Le bitrartrate gauche ne se combine dans aucun cas avec ce 
même bimalate. 

» La tartramide droite et la tartramide gauche se combinent toutes deux 
avec la malamide ordinaire active. Les combinaisons obtenues ont exacte- 
ment la même composition ; mais leurs formes cristallines sont différentes, 
ainsi que leurs solubilités. La combinaison où entre la tartramide gauche 
est beaucoup plus soluble que l’autre. 

» L’acide tartrique droit donne très-facilement avec l’asparagine une 
combinaison nouvelle en beaux cristaux. L’acide tartrique gauche ne s’unit 
pas avec l’asparagine, on mieux il donne avec elle une liqueur sirupeuse 
incristallisable. 

» Mais on pourrait croire que les relations très-probables de groupement 
moléculaire qui existent entre les acides tartrique et malique ou leurs déri- 
vés nous placent ici dans des conditions spéciales. J'avais un moyen tres- 
simple de lever la difficulté en étudiant les tartrates droits et gauches des 
alcalis organiques des végétaux. On va se convaincre, par le résultat de ces 
nouvelles recherches, que le fait est général. J'ai étudié seize de ces combi- 
naisons, huit tartrates droits, et les huit tartrates gauches isomeres corres- 
pondants, et j'ai toujours trouvé le même ordre de différences que celles 
que je viens de signaler. 

» Ainsi, le tartre neutre droit de cinchonine renferme 8 équivalents d'eau, 
le tartrate neutre gauche en renferme 2 seulement. Le tartrate droit se dis- 
sout facilement dans l’alcool absolu, le tartrate gauche y est extrêmement 
peu soluble. Le tartrate droit perd son eau et commence déjà à se colorer 
à 100 degrés, le tartrate gauche perd aussi son eau de cristallisation à 100 
degrés, et des lors il est parfaitement isomère avec le tartrate droit, mais il 
peut supporter une température de 140 degrés sans se colorer. Outre les 
tartrates de cinchonine, j'ai étudié ceux de quinine, de brucine, de strych- 
nine, et je suis arrivé aux mêmes résultats généraux. Deux fois seulement 
j'ai rencontré la même quantité d’eau de cristallisation, et, par conséquent, 
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isomérie complète dans les sels correspondants. Mais alors les formes cris- 
tallines sont incompatibles, les solubilités très- différentes et les sels retien- 
nent leur eau avec des énergies très-inégales. En effet, les deux tartrates 
acides de strychnine renferment 6 (HO) et perdent tous deux cette eau de 
cristallisation à 100 degrés, mais la perte est bien plus rapide pour le sel 

gauche que pour le sel droit. Si l’on verse de l'alcool absolu sur le tartr ate 
Gi cel il commence par s’y dissoudre en quantité très-sensible, puis il 
devient opaque, s’effleurit et ne s’y dissout plus, Le tartrate droit, au con- 
traire, ne se dissout pas dans l'alcool absolu, et il y conserve toute sa 
limpidité première. Les deux tartrates neutres de quinine renferment aussi 
chacun 2 équivalents d’eau de cristallisation; mais le tartrate gauche les 
perd facilement déjà à roo degrés, tandis que le tartrate droit exige une 
température de 160 degrés pour que la perte de ses 2 équivalents d’eau 
soit complète. Les solubilités des deux sels dans l’eau chaude sont en outre 
entièr ment différentes. 

Pour avoir maintenant une idée de la cause de ce mystérieux phéno- 
mène, si bien fait pour éclairer la partie mécanique des combinaisons, nous 
devons nous représenter les produits que nous avons obtenus, en tant que 
substances actives, sur la lumière polarisée. 

» Lorsque l’on unit les deux acides tartriques droit et gauche avec un corps 
inactif tel que la potasse, le corps inactif, c’est l’expérience qui le prouve, 
modifie de la même manière le pouvoir rotatoire. Les deux acides étaient 
identiques et non superposables. Il en est ainsi des deux combinaisons nou- 
velles, et les pouvoirs rotatoires sont encore égaux et de sens opposés. Mais 
unit-on les deux acides à un corps actif tel que la cinchonine, il y a dans 
un cas addition des pouvoirs rotatoires, dans l’autre soustraction. Les dé- 
viations résultantes seront de mêmes sens ou de sens contraires, suivant la 
valeur relative des pouvoirs rotatoires des corps unis, mais jamais ils ne 
seront égaux et de mêmes sens, ou égaux en valeur absolue et de sens op- 
posés. Il est matériellement impossible d’assigner une autre origine à la 
cause des différences que l’on remarque entre les deux ordres de combi- 
naisons que peuvent fournir les corps droits et gauches unis à des sub- 
stances actives ou inactives. 

» Ce qui me paraît devoir surtout fixer l'intérêt des chimistes sur les 
recherches que je poursuis depuis plusieurs années, c’est la généralisation 
possible des résultats auxquels je suis arrivé. Ainsi, je regarde comme très- 
probable que toute substance droite peut avoir sa gauche et réciproquement, 
offrant entre elles les mêmes relations que celles qui existent entre les acides 
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tartriques droit et gauche ou leurs dérivés. Cette présomption puise, en 
effet, une trés-grande force dans l’étroite dépendance de l’hémiédrie et du 
phénomène rotatoire. Car la forme d’une substance active est telle, que l’on 
peut en imaginer une autre identique et non superposable, se manifestant 
généralement par un tétraëdre irrégulier dont l’inverse est toujours possible. 
Or, puisque dans un cas, celui de la série tartrique, ces tétraèdre inverses 
existent, et que le groupe moléculaire correspondant offre exactement la 
mème stabilité que celui des tétraèdres directs, on ne voit pas pourquoi il 
n’en serait pas de même dans toutes les circonstances. 

» D'autre part, je regarde également comme très-probable que l’inactif 
de tout corps actif est possible, offrant entre eux les mêmes relations que 
nous avons trouvées entre les acides maliques actif et inactif. Ici même les 
présomptions sont plus fortes. D'abord, il existe deux exemples de corps 
inactifs correspondant à des corps actifs, l'acide malique et l'acide aspar- 
tique. Mais, en outre, je montrerai bientôt à l’Académie, dans des recher- 
ches qui sont déjà très-avancées, que l’on peut enlever facilement la pro- 
priété rotatoire à un grand nombre de produits organiques. Ainsi, je ferai 
voir que l’on peut transformer, presque poids pour poids, la cinchonine et 
la quinine en nouvelles bases isomères, inactives sur la lumière polarisée. 

» Cela posé, imaginons qu’à chaque corps actif corresponde son iden- 
tique non superposable, et son inactif. On pourra former avec deux groupes 
seulement neuf combinaisons isomères dont voici la tableau symbolique : 


H) This, (5) Ta 
(2) TAG Y;, ON ATIC de 
(3) ras, (7) TG, 
(4) Ta, (8) Tic, 
(9 FAT CS 


» Si la nature pouvait se prêter à l’union de trois corps actifs, supposition 
qui n’a rien que de très-rationnel, l’ensemble des combinaison ternaires 
sélèverait à dix-sept; celui des combinaisons quaternaires à trente-trois, et 
ainsi de suite. 

» Les résultats que je viens d’exposer conduisent à plusieurs remarques 
dont voici les plus prochaines : 

» 1°. L’acide racémique est un cas particulier de ce genre de combinai- 
sons, celui où les deux termes du groupe sont identiques. Soit, en effet, 
Ci = T, et alors les quatre combinaisons (1), (2), (5), (6) du tableau pré- 
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cédent deviennent : 
se T{/ = acide tartrique droit, 
TEUT ù — acide racémique, 
EU GO — acide tartrique gauche, 
TY T 4 — acide racémique, 


Les quatre combinaisons se réduisent à trois, les deux acides tartriques et 
l'acide racémique. 

» 2°. En observant que la nature se plaît généralement à produire des 
substances actives sur la lumière polarisée, et considérant que l'exemple de 
l'acide racémique n’est probablement pas un fait isolé, on admettra, comme 
presque inévitable, l'existence dans le règne végétal de combinaisons du 
même ordre que celles que nous venons de passer en revue. Pour fixer les 
idées, considérons celles que nous ont fournies les deux tartramides et la 
malamide active. Elles sont isomères, l’une dévie à droite, l’autre à gauche 
le plan de polarisation; leurs solubilités sont différentes. N’y a-t-il pas entre 
ces deux corps neutres, formés de substances neutres, des ressemblances et 
des différences analogues à celles que l’on trouve, par exemple, entre deux 
sucres isomères, inégalement solubles, dont l’un dévie à droite, l’autre à 
gauche le plan de polarisation? Je porterai toute mon attention sur ces 
prévisions dans des recherches ultérieures. 

3°. Nous pouvons conclure aussi des faits qui précèdent qu'il ne sera pas 
toujours nécessaire d'étudier avec l'appareil de polarisation une substance 
déterminée pour reconnaitre si elle est active ou inactive. Il sufhrait de 
constäter qu’elle ne se comporte pas de la même manière en présence de 
deux corps droit et gauche non superposables, pour être assuré de ses pro- 
priétés actives. Ce procédé sera surtout utile dans l'examen des caracteres 
optiques des matières colorantes et dans le cas où l’on soupçonnerait dans 
un corps l'existence d’un pouvoir rotatoire, mais où il serait impossible d’en 
constater les effets trop peu sensibles à l'appareil de polarisation. L'épreuve 
la plus simple sera de rechercher, par exemple, si la matière colorée a exac- 
tement la même solubilité dans les deux acides tartriques droit et gauche ou 
dans deux de leurs dérivés correspondants, sels, éthers ou amides. La 
moindre différence dans les résultats permettra de conclure rigoureusement 
à l'existence de la propriété rotatoire. 

» Je pourrais appeler l'attention des chimistes sur d autres conséquences 
de ie général qui forme le sujet de la deuxième partie de ce Mémoire, con- 
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séquences beaucoup plus fécondes, mais aussi beaucoup plus éloignées de 
l'expérience que celles que je viens d’énoncer; aussi je craindrais de nuire 
à la rigueur des unes par l’exposition des autres. Je les suivrai avec tout 
l'intérêt qu’elles méritent, et je m’empresserai d'annoncer à l’Académie les 
résultats que je croirai être dignes d’être soumis à son examen. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur les gallinsectes de l'olivier, du ci- 
tronnier, de l’oranger, du laurier-rose, et sur les maladies qu'ils y 
occasionnent dans la province de Nice et dans le département du Var; 
par M. J.-B. Rosneau-Desvomy. (Extrait par l’auteur.) : 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Decaisne.) 


« Je savais que les oliviers et les orangers de la France méridionale sont, 
depuis un certain nombre d'années, infectés de maladies que les efforts de 
l’homme n’ont encore pu ni surmonter, ni même arrêter. Je résolus d’étu- 
dier par moi-même ces fléaux. Mon but était d’en rechercher l’origine, 
d’en constater les causes et les ravages. Je voulais demander à l’histoire de 
ces maladies, déjà nâturalisées dans ces provinces, l’histoire probable des 
maladies nouvelles ou prétendues nouvelles qui affligent en ce moment 
nos départements du centre et du nord. 

» Je me rendis donc dans la province de Nice et dans la contrée 
d’Hyères. 

» Je vais en peu de mots tracer un aperçu de mes observations. 

» Les oliviers, citronniers, orangers, et une foule d’autres arbres cultivés 
dans ces climats, sont en proie à une affection que les Italiens nomment 
la morfée, parce qu'ils l'ont comparée à une affection psorique cutanée. 
C’est une croûte ou une crasse noire qui recouvre le tronc, les branches, 
les feuilles et les fruits des arbres sur des étendues quelquefois considé- 
rables. La végétation est arrêtée, viciée; les arbres tombent dans la lan- 
gueur, le marasme et la stérilité. Ils n’offrent plus qu’un aspect de dégout 
et de répulsion. Ils peuvent rester plusieurs années dans ce triste état. 
D'autres fois, la maladie quitte brusquement une localité pour se jeter sur 
une autre localité plus ou moins voisine qu'elle ravage à son tour. 

» D’après les témoignages de l’histoire, cette maladie ne paraît pas avoir 
plus d’un siècle de date. Les écrivains la font naître à Rome, d'ou elle se 
serait répandue dans toute l’Italie, et enfin en France. Elle fait chaque 
année des progrès nouveaux, soit en intensité, soit en étendue, On n’a en- 
core trouvé aucun moyen de l'arrêter. 
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Cette morfée porte dans le Nord le nom de fumagine; elle y est moins 
désastreuse et surtout moins hideuse, parce que les arbres y sont à feuilles 
caduques, et qu’ainsi ils ne conservent pas la maladie accumulée sur eux 
durant plusieurs années de suite. 

» Les Italiens ne sont pas d'accord sur la nature de la morfée. Est-ce 
une maladie spéciale? n'est-elle que le produit des piqüres des gallin- 
sectes ? 

J'embrasse cette dernière opinion comme étant la plus rationnelle, et 
appuyée sur l'observation directe des faits; car on ne rencontre la morfée 
que sur des arbres déjà attaqués par les kermès. Il suffit du voisinage d’un 
arbre attaqué par ces animaux pour rendre malade les arbres contigus qu'ils 
envahiront. La séquestration d’une tige saine et sa mise en contact avec les 
kermes ont bientôt occasionné la morfée. 

Mais la morfée, une fois installée dans les climats chauds;,'ne tarde pas 
à prendre une énergie extrême, au point de devenir la maladie prédomi- 
nante et envahissante. Elle est alors comparable aux affections cutanées qui 
ont pris trop d'extension sur les animaux, et qui finissent par amener des 
accidents plus grands que ceux engendrés par la cause primitive. 

» Je constate que le Coccus adonidum, la Cochenille des serres, origi- 
naire du Sénégal, attaque plus particulierement les arbres des genres ci- 
tronnier et er ; 

» Que le Kermes hesperidum, Linn., ou le Kermes des orangers, origi- 
naire d'Amérique et d’Afrique, s'adresse de préférence aux orangers, aux 
lauriers-roses, aux pêchers ; 

» Que le Kermes aonidum, Linn., ou le Kermes des lauriers, originaire 
de l'archipel Indien, en veut surtout aux laurinées. 

» Le Kermes oleæ, inconnu de Linné, et décrit par Bernard en 17892, fait 
les plus grands ravages sur les oliviers ::il s’est pareillement jeté sur la 
famille des orangers, sur les lauriers et sur une foule d’autres végétaux. 
C'est l’insecte le plus désastreux de cette époque. 

En outre, ces diverses espèces de gallinsectes, franchissant les nbtes 
que su nature leur avait assignées dès l’origine, ont indifféremment attaqué 
les autres arbres à feuilles persistantes. On peut aussi les rencontrer vivant 
ensemble sur le même arbre. Elles ont fait davantage, elles se hâtent d'oc- 


cuper chaque arbre nouveau au fur et à mesure que la culture l’améne des 


contrées lointaines pour l’acclimater. 


» Ces insectes ne sont donc pas dangereux seulement pour le présent, ils 
sont encore redoutables pour l'avenir. 
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» C’est dans les localités grasses, humides, bien cultivées, bien arrosées, 
bien engraissées, et surtout à l’abri des vents, que kermès et morfée fleu- 
rissent à l’envie et se manifestent par les plus grands ravages. La cupi- 
dité de l’homme, qui a voulu avoir à la fois plusieurs espèces de récoltes 
sur le même champ, et qui y a accumulé plusieurs genres de végétaux, à 
provoqué, par une culture poussée à l'excès, un excès de végétation qui 
engendre les myriades d'animaux, auteurs de tant de désastres. 

» Je termine mon Mémoire en rappelant l'attention du naturaliste sur 
les quatre espèces de gallinsectes mentionnées, dont on connaissait bien 
les habitudes, et qui, à l'exception du Kermes oleæ, n'avaient encore été 
observées que dans les serres. Linné, en raison de leur domicile sur les 
arbres aromatiques et toujours verts des contrées les plus chaudes, leur 
imposa le glorieux nom de Coccus adonidum, Coccus hesperidum, Coccus 
aonidum. Pour lui, comme pour Geoffroy, c’étaient des insectes exotiques, 
rapportés des pays lointains et torréfiés par les feux du soleil. A l'exemple de 
leurs végétaux nourriciers, ils n’entretenaient en Europe leur existence qu’à 
l’abri de domiciles vitrés et sous l'influence d’une chaleur artificielle. Ces in- 
sectes ont quitté leur prison ; sous des climats favorables, ils ont retrouvé en 
plein air les arbres de leur véritable patrie : la nature a repris ses droits. Le 
Coccus adonidum s’est de nouveau installé sur les citronniers, le Kermes 
hesperidum sur les orangers, le Kermes aonidum sur les lauriers, ainsi que 
plusieurs siècles auparavant le Kermes oleæ avait suivi l'olivier dans ses 
migrations en Europe. Des végétaux étrangers avaient été transportés sur des 
plages nouvelles, leurs insectes, également en voyage, les y ont rencontrés. 
Dans leur nouvelle patrie, plantes et animaux ont trouvé des conditions 
favorables à un excessif développement. Les plantes, par de riches produits, 
ont d’abord répondu aux vœux des cultivateurs ; mais les insectes se sont 
accrus dans la même proportion : comme aucun obstacle et aucün ennemi 
ne s’opposaient à leurs générations incessantes, ils n’ont pas tardé de devenir 
causes de maladies, de stérilité et même de mort pour leurs nourriciers. 

» Ces faits sont positifs et au-dessus de toute contestation. Leur récit ne 
pourrait-il pas nous guider dans nos études sur ces grandes maladies qui, 
aujourd’hui, affligent l’agriculture dans tous les points de l’Europe? » 


M. Zarewskr présente des considérations sur le système du monde, et 
en partie sur la marche de la lumiere émise par les corps célestes. 


(Commissaires désignés pour un précédent Mémoire : MM. Pouillet, 


Despretz.) 
C.R., 1852, 2me Semestre. (T. XXXV, N° 8.) 25 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur l'incrustation des chaudières à vapeur 
alimentées à l’eau de mer ; par M. Cousré. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Combes, Séguier.) 


« La préservation des chaudières à vapeur contre les incrustations cal- 
caires est une question qui intéresse la sécurité publique, l’avenir de l’in- 
dustrie et surtout celui de la navigation à vapeur. 

» Supprimer ces incrustations, c’est, entre autres avantages, anéantir 
toute cause d’explosion, ou, du moins, ne laisser à ce fléau que les chances 
de la témérité ou de l’incurie; c’est réaliser une économie de 40 pour 100 
de combustible dans les machines de terre, et de 65 pour 100 dans les ma- 
chines navales. Pour résoudre cette question, l’auteur a opéré de la maniere 
suivante. 

» 1] a d’abord visité les chaudières de plusieurs bateaux pour reconnaitre 
la forme des dépôts et leur distribution sur la surface de chauffe: Puis il à 
analysé ces dépôts, et, par la synthèse, il a déterminé la théorie de leur 
formation. Cette synthèse lui a révélé deux moyens de préservation : l’un, 
l'évacuation applicable aux seuls générateurs à basse pression ; l’autre, l’ali- 
mentation à l’eau distillée, applicable à toutes les chaudières, mais exigeant 
un appareil spécial, que l’auteur a imaginé, pour opérer une condensation 
instantanée. Enfin, l’auteur a déterminé, par le calcul, la perte de calorique 
due aux incrustations. Voici les points principaux du Mémoire. 

» Il se forme des dépôts de deux sortes : dépôts concrétionnés, qui con- 
stituent l’incrustation, composés de sulfate de chaux en majeure partie, 
sous-carbonate de magnésie, magnésie libre, eau, et traces de fer et d’alu- 
mine; dépôts vaseux, composés des mêmes éléments en proportions très- 
variables, et mêlés de matières organiques et de silice et alumine. 

» Ces deux sortes de dépôts sont exempts de carbonate de chaux, quoi- 
que l’eau de mer en contienne, caractère qui les distingue des dépôts pro- 
duits par les eaux douces. L'absence de carbonate de chaux est due à la 
réaction du chlorure de magnésium. Ce fait conduira probablement à la 
découverte d’un moyen pratique d'empêcher l’incrustation des générateurs 
alimentés à l’eau douce. 

» Dans l'acte de l’incrustation, tous les sels calcaires se transforment en 
sulfate, en vertu de réactions bien déterminées qui ont permis d'établir la 
théorie du phénomène ; en sorte qu’au point de vue particulier de l’incrus- 
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tation, toute la chaux préexistant dans l’eau de mer peut étre regardée 
tomme à l’état de sulfate. 

» Le sulfate de chaux est le seul principe incrustant ; il se dépose par 
cristallisation, et il n'y aurait aucune incrustation si cette cristallisation 
n'avait pas lieu. Pour empécher cette cristallisation, il faut maintenir l’eau 
delà chaudière au-dessous du point de saturation quant au sulfate de chaux, 
et,-à cet effet, évacuer de l’eau pendant la marche, dans une proportion 
telle, que le sulfate extrait soit au moins égal à celui que l’eau alimentaire 
introduit. 

» Le rapport à établir entre l'évacuation et l'alimentation, dépend de la 
proportion de sels calcaires contenus dans l’eau de mer naturelle, et de la 
solubilité du sulfate de chaux dans les eaux salées. 

» Les eaux de l'Océan et de la Méditerranée contiennent de 0,14 à 0,16 
pour 100 en sulfate de chaux (toute la chaux étant supposée à l'état de 
sulfate et arrivent à saturation à 13 degrés Baumé (observé à 15 degrés de 
température), lorsqu'on les concentre par ébullition sous la pression atmo- 
sphérique. 

» Le degré auquel la saturation à lieu s’abaisse à mesure que la tempé- 
rature d’ébullition, ou la pression, augmente. Entre r et 2 atmospheres, ces 
variations suivent la loi ci-après : Un accroissement de pression de 0,2 d’at- 
mosphère abaisse de 1 degré la concentration à laquelle à lieu la saturation 
quant au sulfate de chaux. 

» Il s’ensuit que l'évacuation convenablement appliquée, peut préserver 
les chaudières à basse pression, mais.non celles à moyenne et haute pres- 
sions. 

» Cette évacuation doit être continue et régulière, et ne peut être obtenue 
telle à l’aide de pompes. L'auteur propose de les remplacer par un appa- 
reil spécial qu’il a imaginé. 

» Toutefois l'évacuation, efficace pour préserver la surface de chautte 
indirecte, n'empêche pas l’incrustation de la surface directe. L'auteur le 
prouve par l'expérience et par la théorie. 

» Il est impossible d'empêcher l’incrustation des générateurs à moyenne 
et haute pressions tant qu’ils seront alimentés à l’eau de mer. L'auteur pro- 
pose de lesalimenter à l’eau distillée; et, à cet effet, il propose un appa- 
reil, qu’il appelle condenseur instantané, pour condenser la vapeur sortant 
du cylindre, sans perte de force motrice. Il indique les moyens de suppléer 
au déficit d’eau distillée causé par les fuites de vapeur et d’eau de la chau- 
diere. - 
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» Il résulte du calcul théorique de la perte de combustible due à l'in- 
crustation, que cette perte est supérieure à : 4o pour 100 de la consomma” 
tion actuelle, pour les chaudières à basse pression; 47 pour 100: de la 
consommation actuelle, pour les chaudières à moyenne pression (3 àtmo- 
sphères); 40 pour 100 de la consommation actuelle, pour les chaudières à 
haute pression (5 atmosphères); 22 pour 100 de la consommation actuelle, 
pour les locomotives (5 atmosphères). » ” 


GÉOLOGIE. —  Jote sur la géologie de la Cochinchine; par M. Anxoux, 
missionnaire. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« M. Arnoux, jeune missionnaire, plein de dévouement et d'intelligence, 
après avoir suivi les Cours de l’École des Mines, et reçu des conseils de 
M. Mauvais sur les observations astronomiques, s’est embarqué, il y a 
trois ans, pour la Cochinchine. Son premier soin, après un séjour de plu- 
sieurs mois, a été d'adresser ses remerciments à MM. Dufrénoy et Élie de 
Beaumont, ainsi qu'à M. Mauvais, qui l’avaient guidé dans ses travaux, et 
de leur donner quelques indications sur les observations qu’il avait été à 
même de faire. Les difficultés dont sont entourés les missionnaires sur là 
terre de Cochinchine, ont empêché M. Arnoux de faire des courses de quel- 
que étendue; mais il a envoyé, dans différentes directions, des émissaires 
qui lui ont rapporté des échantillons de points assez éloignés et dont il 
connaissait bien la position. : 

» Il résulte de l’examen de ces échantillons que le terrain, depuis les 
bords de la mer jusqu’au delà de Go-thi (1), village qu'il habite dans la 
province de Biuh-Diuh, est entièrement composé de terrains anciens dans 
lesquels le gneiss domine. La plupart des roches que les naturels lui ont 
rapportées sont du granit, du gneiss, des diorites et des éléments de ces 
roches. Le kaolin y paraît abondant et de bonne qualité. On lui a égale- 
ment rapporté des pyrites de cuivre, du fer hématite et du fer oligiste qui 
paraissent former des filons dans les mêmes terrains. 

» Outre ces roches anciennes, il existe des dépôts modernes renfermant 
des argiles et du carbonate de soude. Les argiles employées pour la con- 
struction de presque toutes les habitations, du moins comm moyen de 
relier entre elles les pierres informes avec lesquelles elles sont construites, 
sont de bonne qualité, M. Arnoux annonce que les vases confectionnés 


(1) Ce village est situé à 13° 37 de latitude nord, et à 106°39/ de longitude est. 
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avec ces argiles ont la pâte fine, et qu'on pourrait les comparer avec les 
argiles plastiques les plus estimées. 

» Le carbonate de soude se trouve à la surface du sol sous la forme d’ef- 
florescences qui soulèvent la terre à la manière des champignons. Ce sel 
est employé par les naturels en guise de savon; ils s’en servent pour laver 
leur linge. Mais un des usages les plus fréquents et les plus indispensables 
est pour décrasser leur chevelure qui, longue et tombante sur leurs épaules, 
est ordinairement d’une grande malpropreté. 

» Les minerais de fer hématite sont fort abondants; les Aunamites eu 
fabriquent un fer aciéreux de bonne qualité, par un procédé analogue à la 
méthode catalane. Il ne diffère de celle-ci que par la petitesse du fourneau, 
ce qui est dù au peu de puissance de leur soufflerie, qui consiste en deux 
tubes en bois liés ensemble de 1",40 de haut sur 0",25 de diamètre sans 
soupape. 

» Dans le bas de ces tubes se trouvent les ouvertures pour donner pas- 
sage à l’air qui est chassé par un piston mü à la main. Un seul homme fait 
jouer les deux pistons, il en tient un de chaque main. 

» M. Arnoux donne quelques détails sur les différentes phases de ce pro- 
cédé. Il à ajouté les dessins des fourneaux. Ces documents offrent de l’in- 
térêt sous le rapport de l’histoire du travail du fer. 

» Les alluvions qüi existent dans plusieurs des vallées de la Cochinchine 
sont aurifères; on lira avec quelque intérêt les détails que M. Arnoux donne 
sur l’exploitation de ce métal, et surtout sur l’organisation des compagnies 
qui se livrent à cette industrie. Nous les extrayons presque textuellement 
de son Mémoire : 

« L'or s’exploite en le séparant des sables dans lesquels il se trouve dis- 
» séminé, de sorte que toute la métallurgie de ce métal consiste en de sim- 
» ples lavages qui, d’après les procédés employés, doivent être assez impar- 
» faits. Les Aunamites n’ont point de tables ni mouvantes ni dormantes ; ils 
» lavent simplement sur terre. La méthode d’amalgamation leur est d’ail- 
» leurs inconnue, du moins ils n’en font pas usage. 

» Des compagnies se forment pour l'exploitation de l'or d’une province 
» ou d’une portion de province. Elles ne peuvent exploiter sans l’autorisa- 
» tion du gouvernement. Cette autorisation leur est accordée à la seule con- 
» dition de fournir le tribut déterminé qui est le même partout, pour toutes 
» les compagnies, quel que soit d’ailleurs l’état du minerai exploité. 

» Les compagnies exploitantes sont composées de cinquante individus 
» ayant à leur tête un chef responsable. Elles doivent fournir la quantité 
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» d'or déterminée pour le tribut, qui est réparti sur chacun des membres, 
» de sorte que chaque homme est tenu de produire sa quote-part au chef. 
» Celui-ci réunit ces diverses quotes-parts et en remet la totalité au manda- 
» rin chargé de percevoir le tribut. Tout individu qui a payé sa quote-part 
» peut garder pour lui le surplus du produit de son travail. Dix hommes 
» doivent fournir pour le tribut une once de métal, c’est-à-dire 398", 05, 
» car il s’agit de l’once aunamite. Les personnes qui font partie des com- 
» pagnies exploitantes ont le privilége d’être exemptées du service militaire 
» et de toute corvée publique. Il existe un grand nombre de ces compa- 
» gnies dans la province de Quang-Nam; les autres provinces en renfer- 
» ment une ou plusieurs, chacune. » 

» M. Arnoux exprime le désir, à la fin de son Mémoire, d’avoir quelques 
instruments qui lui sont indispensables pour ses observations, notamment 
un chronomètre. Le zèle et le dévouement dont ce jeune missionnaire a fait 
preuve méritent d’être encouragés. M. Arnoux, muni des instruments qui 
lui manquent, pourra recueillir des données très-précieuses sur ce pays 
presque complétement inconnu. » 


NAVIGATION. — Boussole de contrôle des compas de route d’un bâtiment; 
par M. ArLan, capitaine de vaisseau. 


(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, Duperrey.) 


Apres la lecture de cette Note, M. Mornx fait remarquer que, depuis 
plusieurs années, M. D. Napier, habile ingénieur anglais, a construit une 
boussole munie d'yp appareil chronométrique, à l’aide duquel on recon- 
nait très-facilement le temps pendant lequel un bâtiment a marché dans 
une direction déterminée, ainsi que toutes les variations qu’il a éprouvées 
dans sa route. Cet appareil, qui figurait à l'Exposition de Londres, a été 
essayé avec succès à bord du vaisseau de S. M. B., Le Ripon. On peut en 
voir un spécimen au Conservatoire des Arts et Métiers. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d'un propulseur articulé 
pour les bateaux à vapeur; par M. Bauer. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Séguier.) 


M. Borzcor (Axexis) soumet au Jugement de l’Académie un Mémoire 
ayant pour titre : Vouvelle Théorie des parallèles rigoureusement établie. 

M. Chasles est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
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M. Rosarper adresse une Note additionnelle à cellequ’il avait envoyée, 
il y a quelques séances, sur un instrument qu’il désigne aujourd’hui sous 
le nom de Thermométrographe exometrique à piston. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés : 
MM. Pouillet, Regnault, Despretz. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce MiniSTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception d’une am- 
pliation du Rapport fait à l’Académie sur les appareils de panification de 
M. Roland, et témoigne l’importance qu'il attache à la communication de 
ce document. 


M. ce Mousrre D’Erar remercie l’Académie de lui avoir fait connaître 
la décision en vertu de laquelle un exemplaire des Comptes rendus sera 
envoyé régulièrement à son Ministere. 


L’AcanËmEe ROYALE Des Scrences DE Bavière remercie l’Acadéinie pour 
» [ 
l'envoi d’une nouvelle série de Comptes rendus de ses séances. 


Sir James CLarx Ross, nommé récemment à une place de Correspon- 
dant pour la Section de Géographie et de Navigation, adresse ses remerci 
ments à l’Académie. 


ASTRONOMIE. — Cométe découverte le 24 juillet 1852. 


« M. Wesrpna, de l'observatoire de Goettingue, a découvert l&- 
24 juillet une comète à 1 degré ? au sud de l'étoile f des Poissonsy dans 
le chercheur elle paraissait occuper un espace de plusieurs fniñütes. Voici 


la position estimée par M. Westphal pour le 24 Juillet : 


1852. 24 juillet, 12, temps moyen de Goettingue. 


MR TEIIE, 7, . D=+ ir. 


» La nuit suivante, la comète se trouvait près d’une étoile des zones de 
Bessel, Weis, n° 197. Elle lui a été comparée par M. Klinkerfues. Cette 
comparaison , ainsi qu’une estime de M. Westphal, ont donné les positions 


(192) 
suivantes pour le 25 juillet : 


mea 12800;4; 
D = + 10 44. 
13: 44% RITES 5 Te 


Juillet 25. 13: 53" 20%, temps moyen de Goettingue. 


» On a trouvé la comète à Altona le 27, de suite après le coucher de la 
Lune, mais elle n’a pu être observée, à cause des arbres, qu’au moment 
ou le crépuscule commençait. L'observation suivante est de M. Sonntag : 

1852. 27 juillet, 14h 10" 30°, temps moyen d’Aitona. 
Rx@ 1! 15% 20,12, D = + 34/11”, 

» Le même jour la comète a été observée à Hambourg, par M. Rumker. 

Voici la position déduite de l'observation : 


1852. 27 juillet, 138 38" 26°,3, temps moyen de Hambourg. 


Ax€ 18°51/50/,7, Dre — + 3°3 217,2. 
MÉTÉOROLOGIE. — Tonnerre en boule. (Lettre de Mavame EsPerr 
à M. Arago.) 


« Un feuilleton de la Presse, écrit dernièrement par M. Meunier, sur 
les effets du tonnerre en boule, m'engage à vous transmettre la relation 
d'un phénomène météorologique de ce genre dont j'ai été témoin. 

» Je demeure cité Odiot, n° r, au second étage, d'où j'ai la vue sur les 
terrains Beaujon. | 

» C'était au mois de juin 1840, le 16, je crois, un vendredi à 6°30® du 
soir, le jour même où le choléra sévissait le plus fortement à Paris. 

» La température était suffocante, le ciel paraissait calme dans le mo- 
ment, mais on voyait des éclairs de chaleur de tous côtés. 

» Passant devant ma fenêtre, qui est très-basse, je fus étonnée de voir 
comme un gros ballon rouge, absolument semblable à la lune lorsqu'elle 
est colorée et grossie par des vapeurs. Ce ballon descendait lentement et 
perpendiculairement du ciel sur un arbre des terrains Beaujon. Ma pre- 
mière idée fut que c'était une ascension de M. Grimm; mais la couleur du 
ballon et l'heure me firent penser que je me trompais, et pendant que mon 
esprit cherchait à deviner ce que cela pouvait être, je vis le feu prendre au 
bas de ce globe suspendu à 15 ou 20 pieds au-dessus de l’arbre. On aurait 
dit du papier qui brülait doucement avec de petites étincelles et flammèches ; 


puis, quand l'ouverture fut grande comme deux ou trois fois la main, tout 
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à coup une détonation effroyable fit éclater toute l'enveloppe et sortir de 
cette machine infernale une douzaine de rayons de foudre en zigzag, qui 
allèrent de tous côtés et dont l’un wint frapper une des maisons de la cité, 
le n° 4, où il fit un trou dans le mur, comme l'aurait fait un boulet de ca- 
non : ce trou existe encore; enfin, un reste de matière électrique se mit à 
brüler avec une flamme blanche, vive et brillante, et à tourner comme un 
soleil de feu d'artifice. 

» Ce phénomène dura plus d'une minute. C'était un si beau spectacle, 
que je n'eus pas même l’idée du danger ni de la peur; je ne pouvais que 
m'écrier : Que c’est beau! que c’est beau!!! 

» Cependant la détonation avait été si forte, qu’elle avait renversé trois 
hommes dans la rue et jeté une vive émotion dans la cité et le quartier, 
comme vous pouvez croire. Ma cuisinière fut presque asphyxiée par un 
rayon de foudre qui passa devant sa fenêtre. La concierge laissa tomber un 
plat qu'elle tenait à la main, ne pouvant dire si c'était la peur ou la com- 
motion d’un autre rayon de foudre qui descendit le grand escalier de la rue, 
sur le palier duquel elle se trouvait. Un autre rayon de foudre alla dans la 
pension de Madame Loiseau, rue Neuve-de-Berry, où il blessa une des in- 
stitutrices, et tous les habitants du n° 4 se précipiterent tout effrayés dans 
la cour, mais sans blessures. : 

». Tout Paris retentit du bruit affreux de ce terrible coup de tonnerre; 
mais peut-être suis-je la seule qui ait vu, par hasard, le phénomène qui le 
produisit ; et je ne donnerais pas pour beaucoup de n’avoir pas été témoin 
d’un aussi admirable et merveilleux spectacle. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Foudre globulaire à Milan, en 1841 (juin?). (Extrait 
d’une Lettre adressée de Trieste à M. Arago, par M. Burn, peintre de 
marine de l’impératrice d’Autriche.) 


« Dans l’année 1841, et, si ma mémoire ne me trompe, au mois de juin, 
j'étais à Milan, logé au second, dans l’hôtel de l’Agnello, dans une chambre 
qui donnait sur la Corsia dei Servi. C'était dans l’après-midi, vers six 
heures; la pluie tombait à torrents, les éclairs illuminaient les pièces les 
plus sombres, mieux que ne fait le gaz chez nous. Le tonnerre éclatait de 
temps en temps avec un bruit épouvantable. Les fenêtres des maisons 
étaient fermées, la rue était déserte, car, comme j'ai dit, la pluie tombait 
à verse, et la voie publique était convertie en un torrent. J'étais assis tran- 
quillement, fumant mon cigare et régardant, à travers ma fenêtre ouverte, 
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la pluie qui, illuminée de temps en temps par le soleil, se dessinait en fils 
d’or, lorsque j'entendis dans la rue plusieurs voix d’enfants et d'hommes 
qui disaient : guarda , guarda (regardez, regardez); et en même temps 
j'entendis le bruit de quelques souliers ferrés. Habitué depuis une demi- 
heure au silence humain, le bruit dont je parle m'éveilla, je courus à la 
fenêtre, et tournant la tête du côté d’où venait le bruit, c’est-à-dire à droite, 
la première chose qui frappa mes yeux, fut un globe de feu qui marchait 
au milieu de la rue et au niveau de ma fenêtre, dans une direction, non pas 
horizontale, mais sensiblement oblique. | 

» Huit ou dix personnes du peuple, continuant à crier : guarda, guarda, 
les yeux fixés sur le météore, l’accompagnaient en marchant dans la rue 
d’un pas que les soldats nomment le pas forcé. Le météore passa tranquil- 
lement devant ma fenêtre, et m’obligea à tourner la tête du côté gauche pour 
voir comme finirait son caprice. Après un moment, craignant de.le perdre 
de vue derrière les maisons qui sortaient de la ligne de celle dans. laquelle 
j'étais logé, je descendis en hâte dans la rue, et j’arrivai encore à temps pour 
le voir et me joindre aux curieux qui le suivaient. Il marchait toujours aussi 
lentement, mais il s'était élevé, car j'ai déjà dit qu’il allait obliquement ; 
de manière que, après trois minutes encore de marche toujours montante, 
il alla heurter la croix du clocher de l’église dei Servi et disparut. Sa dis- 
parition fut accompagnée d’un bruit sourd comme celui que peut faire un 
canon de 36 oui à la distance de 15 milles avec un vent favorable. 

» Pour donner une idée de la grandeur de ce globe igné, de sa couleur, 
je ne puis que le comparer à la lune, telle qu’on la voit se lever sur les 
Alpes, pendant les mois d'hiver, et par une nuit claire, comme je me rap- 
pelle l'avoir vue quelquefois à Innspruk, dans le Tyrol, c’est-à-dire d’un 
jaune rougeûtre, avec quelques taches plus rouges encore. La différence est 
qu'on ne voyait pas les contours précis dans le météore comme on les voit 
dans la lune, mais qu'il semblait enveloppé dans'üune atmosphère de lumière 
dont on ne pouvait pas marquer la limite précise. » 


M. Butti déclare qu'il à fait cette communication d’après les instances 
d’un de ses amis, médecin à Trieste, M. Taglia-Pietra, qui s'occupe par 
goüt d'astronomie et de météorologie. Ce médecin ayant eu occasion, il 
y a environ un an, de mentionner différents cas de foudre en boule en pré- 
sence de M. Butti, celui-ci lui raconta le fait dont il avait été témoin à Milan. 


M. Taglia-Pietra, dans une Note adressée à M. Arago, garantit la fidélité: 


des souvenirs de son ami. 


DL 
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MÉTÉOROLOGIE. — Double cas de foudre en boule observé dans un tres- 
court espace de temps. (Extrait d’une Lettre adressée à #7. Jamin, par 
M. Ar. Meunier, chef de bureau au Ministere de l'Intérieur.) 


«C'était dans le mois de juin dernier, je longeais la rue Montholon en- 
tre r1P et 1130" du soir, lorsque la foudre éclata avec une violence peu 
ordinaire à Paris. J'y fis d’abord peu d'attention et je continuai ma route; 
mais, vers le milieu de la rue, un éclairimmense brilla tout à coup et fut 
suivi presque instantanément d’un coup de tonnerre, semblable à une dé- 
charge d'artillerie. Il me sembla voir une bombe énorme lancée avec vio- 
lence, qui éclatait avec fracas au milieu de la voie publique. Dans le moment, 
cette espece de globe qui s’avançait me fit l'effet de la lune se détachant du 
ciel. C'était à peu pres la même dimension, et je dirai presque la même cou- 
leur. Ce coup ne ralentit pas ma marche, car je me rappelais ce qu’on dit, 
que lorsqu'on a vu l'éclair on n’a plus rien à craindre. Je me contentai d’en- 
foncer mon chapeau, que le vent ou la commotion produite par la décharge 
électrique avait rejeté en arrière, et je continuai sans accident jusqu’au delà 
de lx place Cadet. Au moment où je posais le pied sur le trottoir, je vis s’a- 
vancer un peu obliquement un nouveau globe de feu, semblable au premier, 
mais qui ayait de plus à la partie supérieure une espèce de flamme rouge, 
qu'on peut comparer à la mèche d’une bombe, quoiqu’un peu plus grosse. 
Ce globe, qui n’avait pas été précédé d’un éclair, au moins pour moi, des- 
cendit avec une effrayante rapidité, éclata dans la rue avec un bruit tel, 
que je n’ai jamais rien entendu de semblable, me donna une violente se- 
cousse sur le côté droit, et si violente, que je fus jeté contre la muraille. 
Le coup ne me parut sans doute si bruyant que parce que je me trouvais 
en position de le parfaitement entendre; mais ce qui m'a surtout paru 
remarquable, c’est la forme sphérique du tonnerre. Mes souvenirs à cet 
égard sont des plus précis. Quant à l’accident en lui-même, il n’eut pas 
de suite bien fâcheuse : j’en fus quitte pour être une quinzaine de jours 
sans pouvoir digérer. J'ajouterai, en terminant, que ce coup de tonnerre 
termina l'orage, et que le lendemain les journaux annoncerent que la fou- 
dre était tombée dans les environs, rue Lamartine, je crois. » 


GÉOLOGIE. — Sur les variations des roches granitiques ; pur M. Deresse. 


« Plus que toute autre roche cristalline, le granit a exercé une action 
métamorphique sur les roches au milieu desquelles il à cristallisé; cette 
26. 
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action métamorphique est très-complexe, et il est bien difficile de l'expli- 
quer, mais de nombreux exemples ne permettent pas de la révoquer en 
doute. Elle a développé divers minéraux, et surtout les minéraux mêmes du 
granit, en sorte que, suivant l’expression déjà consacrée par M. Keïlhau, 
les roches qui entourent le granit ont, en quelque sorte, été granitifiées. 

» Or, lorsqu'on étudie un massif granitique se trouvant encore au con- 
tact des roches qu’il a granitifiées et au milieu desquelles il a cristallisé, on 
reconnait que, généralement, le sommet de ce massif est à la fois un centre 
de figure et un centre de cristallisation ; il est même vraisemblable qu'il est 
aussi le centre d’une sorte d’éruption. 

» J'ai recherché quelles sont les variations présentées par la roche gra- 
nitique d’un même massif, quand on marche du centre vers la circonfé- 
rence; ces variations s’observent à la fois dans la composition minéralogique 
et chimique de la roche, ainsi que dans sa densité, 

» Sa structure cristalline est la plus developpée vers le centre du massif; 
elle se dégrade insensiblement, suivant des zones concentriques, et quel- 
quefois elle disparait aux limites. 

» À un granit bien cristallisé succède un porphyre contenant les mêmes 
minéraux, auquel succède souvent une roche pétrosiliceuse. 

» L’orthose est ordinairement, parmi les minéraux du granit, celui qui 
se trouve le plus loin du centre. 

» Le passage du granit aux roches granitiques qui lui sont associées à 
lieu par des changements insensibles dans sa composition minéralogique, 
et il est accompagné de changements correspondants dans sa composition 
chimique. L'analyse m’a montré que, tant qu’un granit conserve le même 
caractère minéralogique, sa composition chimique est assez constante; ainsi, 
sa teneur en silice varie seulement de quelques centièmes, mais il n’en est 
plus de même lorsqu'il se dégrade. 

» Lorsqu'un granit a cristallisé au contact d’un schiste argileux, sa teneur 
en silice et en alcalis va en diminuant à mesure qu’on s'éloigne du centre 
du massif pour se rapprocher de ses limites. Sa teneur en silice diminue 
au moins de 10 pour 100 dans les échantillons qui ont encore tous les 
caracteres du granit, et en même temps sa densité augmente. Près des 
limites, sa teneur en silice peut diminuer de 20 pour 100. 

» Sur certains points, il y a passage entre le granit et le schiste, bien 
que, sur d’autres points, leur séparation soit au contraire très-nette. 

» Lorsqu'un granit a cristallisé au contact d’un grès, sa teneur en silice 
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va ordinairement en augmentant ; toutefois, dans certains cas, il s’est déve- 
loppé, près des limites, du mica ou du talc qui tendent à la diminuer. 

» Généralement, la teneur en silice d’un granit va en diminuant ou en 
augmentant, suivant que la teneur en silice de la roche, au contact de 
laquelle il a cristallisé, est elle-même plus petite ou plus grande que la 
sienne. 

» Dans tous les cas cependant, lorsque le granit était à l’état fluide, les: 
substances minérales les plus légères parmi celles qui entrent dans sa com- 
position, c’est-à-dire la silice et les alcalis, ont été concentrées par l’action 


de la pesanteur vers les parties les plus élevées de chaque massif grani- 
tique. » 


M. Gaïgrra adresse des considérations sur la cause des étoiles filantes 
et des aérolithes. 


M. Vezu envoie un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6'heures. LV 
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BULLETIN BIBLIOGRA PHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 juillet 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MoNFoRT, 
et rédigée par M. l’abbé Moicno; 1" année; n° 13; 25 juillet 1852; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D’ Brxio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BARRAL; 
3° série; tome V; n° 2 ; 20 juillet 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome V ; 
n° 20; 20 Juillet 1852 ; in-8°. 

Recueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. BorreL et LONDET, 
de l’Institut national agronomique de Versailles ; tome IL; n° 2; in-8°. 

Handboek... Manuel de Zoologie; par M. VAN DER HOEVEN; 2° vol.; 
4° livraison. Amsterdam, 1852; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 13: 
25 juillet 1852. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 1" année; n° 4; 24 juillet 1852. 

Gazette médicale de Paris; 3° série; tome VIT; n° 30; 24 juillet 1852. 

Gazette des Hôpitaux ; n% 85 à 87; 20, 22 et 24 juillet 1852. 

Moniteur agricole ; 5° année; n° 29; 22 juillet 1852. 


La Lumière; 2° année; n° 31; 24 juillet 1852. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 août 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des. séances de l’Académie des Sciences, 
2° semestre 1852; n° 4; in-4°. 

Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions e 
Belles-Leitres de l’Institut national de France; 1"° série : Sujets divers d’éru- 
dition ; tome IL. Paris, Imprimerie nationale, 1852; 1 vol. in-4°. 
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Lettre sur la maladie des cerises, à M. DECAISNE, professeur de culture au 
Muséum d'Histoire naturelle de Paris; par M. LÉVEILLÉ; broch. in-8°. 
(Extrait de la Revue horticole; numéro du 16 juillet 1852.) 

Extrait du programme de la Société hollandaise des Sciences à Harlem , pour 
l’année 1852; broch. in-4°: 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVII; n° 20; 31 juillet 1852; in-8°. 

Sociélé nationale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série, tome VIT; 
n° 8; in-8°. ÿ 

Annales forestières; ro° année; 25 juillet 1852; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. De MonForT, 
et rédigée par M. l’abbé Moieno; 1° année; n° 143 1°" août 182; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; et revue 
des nouvelles scientifiques nationales et étrangères ; par les Membres dé la Société 
de Chimie médicale ; n° 8; août 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MARTIN-LAUZER; n° 15; 1°" août 1852; in-8°. 

L'Agriculteur-praticien. Revue d'agriculture, de jardinage et d'économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MALEPEYRE ;, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIn ; août 1852; in-8°. 

Le Magasin pittoresque; juillet 1852; in-8°. 

Moniteur de la propriété et de l’agriculture. Journal des intérêts du sol; 
publié par une Sociéte de propriétaires-agriculteurs; juillet 1852 ; in-8. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MaLGaïenr; . 
juillet 1852 ; in-8°. 

Rendiconto… Comptes rendus des séances et des travaux de l’Académie 
royale des Sciences de Naples, Section de la Société royale Bourbonnienne ; 
nouvelle série; n° 1 et 2; janvier-avril 1852. Naples, 1852 ; in-4°. 

Il monte... Rapport fait à l’Académie des Sciences de Naples, par une 
Commission composée de MM. L. PALMIERI et À. SCACCHI, sur le mont Vulture. 
et.le tremblement de terre du .14 août 1851. Naples, 1852; in-4°. 
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Sulla.… Note sur la ‘théorie générale des surfaces; par M. GASPARD 
MarnarDI, professeur de Mathématiques à l’Université de Pavie. Rome, 
1852; broch. in-4°. 


Adress... Discours prononcé par M. MURCHISON à la séance annuelle de la 
Société royale de Géographie, le 24 mai 1852. Londres, 1852; broch. in-8°. 

Catalogue... Catalogue de la Bibliothèque de la Société royale de Géogra- 
phie; état en mai 1851. Londres, 1852; in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de la Classe des Sciences physiques et mathé- 
matiques de l’Académie royale de Bavière; VE volume; 3° partie. Munich, 
1852; in-/°. 

Astronomische.… Nouvelles astronomiques ; n° 818. 

Gazette médicale de Paris ; n° 31; 31 juillet 1852. 

Gazette des Hôpitaux ; n% 88 à 90; 27, 29 et 51 juillet 1852. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science el 
des Beaux-Arts; ‘1"° année; n° 5; 31 juillet 1852. 


La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Ars; n° 14; 
if" août 1852. 


L' Abeille médicale; n° 15; 1° août 1852. 
La Lumière; 2° année; n° 32; 31 juillet 1852. 
Moniteur agricole; 5° année; n° 30; 29 juillet 1852. 


